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HONNETE-HOMME, 

OU 

ÙART  D’ALLIER  LA  PIETE’: 

AVEC  LA  POLITESSE  , 

« * 

^ET  LÉS  AUTRES  DEVOIRS  DE  LA  VIE  CIVILE,'  ' 

Ouvrage  qui  interelTe*  tout  le  monde , où  Tutile 
'*  cft  revêtu  de  l’agréable , & où  la  fidion  pocr 
• tique  lèrt  de  canal  à la  vérité. 

♦> 

Par  M.  l'Abbé  DU  PRE  AU  X , Gradué 

tn  Théologie,  • ' 

TOME  PREMIER. 
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PARFAIT 

HONNÊTE-HOMME, 

OU  ^ 

L»ART  D’ALLIER  LA  PIETE* 

AVEC  LA  POLITESSE, 

ET  LES  AUTRES  REVOIRS  RE  LA  VIE  CIVILE, 

Ouvrage  qui  intereffe  tout  le  monde  ,où  l’utile 
eft  revêtu  de  l’agréable , & où  la  6<5);ion  poé- 
tique lèrt  de  canal  à la  vérité. 

Péir  M.  l'Abbé  DU  PRE  AUX  y Gradue 

* en  Théologie, 

TOME  PREMIER. 


A P A RI  S , 

Chez  HIT AR  T & MOREAU  4Is , Libraires 
& Imprimeurs  de  la  Reine  & de  Monfeigneur 
le  Dauphin , rue  S.  Jacques , à la  Juftice , & 
au  grand  faint  Baille. 

M.  D C Ç.  L. 

^vec  Approbatiof^f0P  rivilrge  du  Roi, 
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E s prémices' du  cœur 
font  dues  a Dieu  : 

J^erité  confiante  : les 
prémicer  ^ç  ne  lui  Jbnt-  ‘ 

elles  pas  également  dues  ? Je  - 

sys-^CsKisT  yvrai  Dièué^' 

vrai  Homrhe\  niahre  de  P'Uni- 

y Roi  des  ' Ro/V  , Souve- 

ram  des  Souvermns  ^ daignez 

agréer  le  premier  des  Ouvra  ^ 

• • 

»i^. 
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ges  que^  f expofe  aux  yeux  du 
Public.  Son  Titre  , Le  Chré- 


tien parfait  honnête-honi- 
TCiQyUe rn  invite-t^il pas^Di FIN 
Re*dem  pte  UR.yù  vous  en  fai- 
re la  religieufe  offrande  ? Je  le 
confacre  donc  y avec  mon  cœur  Ô* 
tout  mon  êtreft  la  gloire  de  votre 
faim  Nom»  Puijfe-t-il  contri- 
buer a l* ac croisement  de  votre 
culte  \&  de  votre  amour  dam 

les  cœurs  des  Qhrétiens  vos  dif»  ; 

^ • 

ciples  y vos  créatures,  Puijjè^ 

• Pii  fervir  a étendre  le  vrai  culte' 
dr  la  vénération,  pieufe  que  Von  ' . 
doit  a la  Reine  des  Saints^  vo- 
tre tres-digne  Mere,  Tels  font. 


mes  vœux  les  plus  ardens». 

« * . « 


D.  P.  R.  X. 


« 


V 


AFERTISSBMENT 


veaux  bâtimens  , de  nou- 
veaux défrichemens  , de 
nouvelles  maniérés  d’ha- 
bits. Ilfe  fera  de  même  tou- 
jours de  nouveaux  Livres  , 

de  nouveaux  Ecrits , & de 

^ ; 

nouvelles  produdipns  de 
l’elprit  humain  paroîtrônt 
toujours  dans  le  Public 

(a)  Faciendi plures  libres,  mllus 
fnis^  EccleC  i i.  1 2 . 


L en  eft  des  Ouvra 


des  opérations  des  m^ins.  Il 
fe  fera  toujours  de  nou- 


a ui| 
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Dans  une  Forêt , on  voit 
da  vieux  arbres  qui  tom- 
bent en  caducité  > il  en  eft 
d’autres , qui  font  dans  une 
vigueur  ; fi  Ton  peut  ici  ufer 
,dc  ce  terme , pleine  & par- 
faite, (in  en  remarque  d’au- 
tres qui  font  jeunes  , qui 
commencent  à s’élever , qui 
promettent  ; les  uns  rem- 
placent les  autres  , les  jeu- 
nes fuccedent  aux  vieux  ; 
fans  cette  maniéré  de  fuc- 
ceffion , la  F orêt  viendroit 
à périr  tôt  ou  tard. 

Si  dans  la  République  des 
Lettres , il  ne  (é  pafibit  pas 
quelque  chofe  de  fembla- 
ble , que  deviendroient  les 


AVERTISSEMENT.  ix^ 

beaux  Arts  , les  belles  con- 
noiflanees , les  fciences  utir 
les  & neceflaires  > Tôt  ou 
tard  elles  tomberoient , el- 
les s’éclipferoient , elles  fe- 
roient  bannies  de  notre  ef- 
pece , finon  en  entier , du 
moins  en  grande  partie.  Si 
depuis  long'temps  perfon-, 
ne  n’écrivoit  plus,  & que 
les  anciens  Livres  fuflent 
toujours  les  feùIs,qH’on  pût 
lire  ; quel  dégoût , quel  en- 
nui dans  ces  lectures  tou- 
jours les  mêmes,  toujours 
uniformes  , toujours  fem- 
blables.  ! la  nouveauté  plaît^: 
fur-tout  à notre  Nation.  Le. 
goût  de.  la  nouveauté  dant. 
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III  ■ .l»,  ■llllMa 

le  titre  d’un  Livre . dans  fon 
ftile  , dans  la  diftindtion  ôc 
la  diftribution  de  fes  par- 
ties, dans  les  tours  de  phra- 
fes  & de  penfées , quel- 
quefois même  dans  les  ter- 
mes & les  exprefïions  > le 
goût,  dis-je,  de  la  nouveau- 
té , répandu  dans  ces  diffe- 
tens  objets , réveille  F apétît 
du  Leàeur , excite  6c  fou- 
tien  t fort  attention  , rapelle 
fon  ardeur  à lire , 6c  pâr4à  y 
l’inftruit  de  ce  qu’il  ignoré , 
l’éclairpit  dans  ce  qu’il  ne 
fçait  qu’à  demi  \ le  décide 
dans  fes  perplexitez , donne 
de  l’étendue  à fes  lumières,, 
à fon  imagination,  à fon  ef^ 


AVj^R  TISSE  MENT,  x j 

prit  : fans  ce  goût  nouveau^ 
il  auroit  été  privé  de  tous 
ces  avantages.  Ce  qui  eft 
ufé  J loin  de  plaire,  déplaît  > 
ce  qui  éft  ulité  ne  fait  plus 
d’imprefïion  (æ)  ; mais  le 
nouveau  réveille  , éguife 
k.  curiofité , & met  en  mou- 
vement les  relTorts  de  Pef* 
prit.  Je  le  fçai , il  eft  deà 
exceptions  à cette  réglé  ? 
certaines  chofès^quoiqu’an- 
ciennes,  font  toujours  nou- 
velles , certaines  penféeat 
nobles  & lublimes,  certai- 
nes ex  preffions  riches , cer- 
tains Ouvrages  pèrfeébion- 
# 

{a)  Ab  ajfûetis  non^t  fajpo.  Effàt^ 
Philofoph,  , > - . 


\ 


. 

:) 
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xij  AVERTISSEMENT, 

nés  à loifir , certains  Livres 

' ‘ / ' 

du  premier  rang , comme  la 
fainte  Bible,  les  Ecrits  des 
AuguHIns , des  Jeromes, 
des  Ambroiles , des  Leons  ^ 

des  Thomas  d’Aquin. 

Tout  cela  ne  vieillit  point  ÿ 
ces  Ouvrages  excellens  font 
toujours  nouveaux  ,,  quoi- 
qu’anciens.5  ils  ont  plu  4 ÔC 
ils  plairont  toujours.  • . 

Mais  ce  n’eft  pas  là  le 
grand  nombre.  La  plupart 
des  Livres  & des  Ouvrages 
anciens  ne  font  plus  du  gôut 
du  fiécle  préfent.  Le  nou- 
veau goût  méprife  l’ancien. 
Les  modes  nouvelles  font 
tomber  les  anciennes , avec 


AVEETISSEMENT.  xiij 


empire.  En  tout,  ou  pref- 
que  en  tout , ce  qui  eft  nou- 
veau faidt,  plaît  ôc  domine. 

, En  conféquence  de  tou- 
tes ces  réflexions  qui  par^bid* 
iènt  vrayes,le  Public  ne 
trouvera  pas  mauvais  que 
l’Auteur  ^ conçu  un  def- 
fèin  nouveau , tel  que  ce- 
lui-ci , & une  nouvelle  ma- 
, niere  de  l’exécuter  , telle 
qu’on  pourra  la  remarquer 
dans  le  cours  de  l’Ouvrage. 
Ce  n’eft  pas  par  un  elprit  de 
vanité , ou  d’une  fingiilarité 
afleétée  qu’il  s’eft  propofé 
ce  but , & qu’il  a tenu  cette 
route  pour  y parvenir. C’efl 
plutôt  afin  de  plaire  au  Pu- 
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blic , pour  lui  être  utile 
afin  d’être  utile  aux  hom- 
mes , pour  plaire  \ Dieu. 

Les  Livres  de  pieté  font 
d’ardinaire  férieux  ôc  gra^ 
ves  , dans  leurs  leçons  &T 
dans  leurs  inftruélions  avan- 


tageufes.  L’a^éable . , le 
joyeux  s’y  troJPb  rarement 
de  la  partie  : De-là , le  peu 
d’envie  de  les  lire , le  peu  de  , 
goût  en  les  lifant  > 6cla  hâte 
exceffive  à finir  une  ledure 


qui  pefe, 

Pour  obvier  à cet  incon^ 


vénient  ^ qui  n’eft  pas  un  p 2- 
tit  obftaclé  au  bien  des  lec- 
tures pieufes  , l’Auteur  a 
crû  devoir  unir  l’agréable 


« 


AVERTISSEMENT,  xv 

^ ♦ 

avec  l’utile  ; le  joyeux  avec 
le  férieux  5 Pagre  ment  avec 
la  folide  & fincere  pieté  : 
Perfiiadé , avec  un  fameux 
& ancien  Auteur  , que  le 
vrai  fecret  pour  réufïlr  par- 
faitement dans  un  Ouvrage, 
pour  s’attirer  les'fufFrages 
du  Public,  & par  cette  voye 
atteindre  au  but  de  lui  être 
utile  î c’ell:  de  mêler  les  dou- 
çeurs  de  Pagrément  avec  les 
fruits  du  bien , de  Putilité  ; 
(a)  c’eft  même  là  le  moyen, 
félon  la  penfée  d’un  Auteur 
moderne  , connu  par  plu-^ 
fleurs  Ouvrages  {b) , de  pro- 

\a)  Omne  tulit  planHum y mip 
«MÎf  Horat.  de  art.  pbeu 

d’AbWicourt» 


xvj  . AVERTISSEMENT. 


curer  à un  Ouvrage  nail- 
ïant  une  longue  fuite  d’an- 
nées ; ôc  fi  l’on  peut  airifî 
s’exprimer  , une  viéillefle 
des  plus  heureufes. 

Ce  que  nous  avons  penfé 
devoir  faire, nous  nous  fdm- 
mes  efforcés  de  le  mettre  en 
exécution , nous  avons  tâ- 
ché de  joindre  le  doux  Ôc 
l’agréable,  avec  l’utile  6c  lè 
bon.  Mais  l’a vons-nous fait 
réellement  ? Avons -nous 
réufïi  dans  notre  projet  ?Xe 
Public  en  jugera , il  en  dé- 
cidera ; les  Leéteurs  font  ici 
les  Juges  coimpétans.Ce  que 
nous  pouvons  dire  fans 

blefler  les  Loix  de  la  mo- 

ideftie 


« « I» 
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»'  ■—  ■ ‘^  ■ ■■■  ' — ^ ^'  ' ' 

"deftie  &'  de  là  vérité  , c’eft 

que  le  deflein  & le  titre  du 
livre  a plu  a toutes  les  per- 
Ibnn^  qui  en  ont  eu  conr 
n9ilTance  , & que  le  (lile  de 
narration. & de  cônverla- 
tipn  qui  regrie  dans  cet  Ou*- 
vrage  , n’a  pas  delagréé  à 
ceux  qui^  y ont  jette  les^ 
yeux,  09'.  po.urroit  meme 
affûrer  qu’il,  a été  de  leur 
goût , qu’il  a excité  leur  cu- 
riolité,  & fixé  leur  atten- 
non. 

» • * s m 

Je  n’ignoré  pas  que  cette 

maniéré  d’écrire  en  façon 

de  converfation  n’éft  pas 

toüt-à’-fait  nouvelle.  Made^ 

moifelle  de  Scudèry , M.  dè 
‘ Tamc  L - ’ h - ' 


V 


xviij  AVERTISSEMENT, 

\ * _ 

« — - ■ 

la  Caillere  èntr’autres  ont  f 
écrit  dans  ce  goût-Iàfmais 
ee  n’eft  point  en  . fait  de  pie- 
té & dé  (çavoir-vivrét  Dans 
cette  matière,  ce  ftile  eft 
tout  nouveau.  Dérailleurs 
bien  qu^une  façon  d’écrire 
ou  d’ôperer  ait  paru  deux  , 
ou  trois  fois  , un  peu  pîus^ 
fi  Ton  veut  , elle  né  laille 
pas  d’avoir  les  grâces  de  la 
nouveauté,  airifi  qu’urié  mb^ 
dé,  en  fait  d’habit  & d’a^ 
juftement , eft  ‘encore’  cen- 
fée  nouvelle , quoiqup  quel- 
ques perfonnes  éii  petit 
nombre  ) l’ayent  adoptée. 
J’avoué  que  le  ftile  de  Dia- 
logue ^ de  fimple  Entf  etien 
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entre  deux  ou  trois  perfbn- 
n'ages  , efl:  plus  commun  j it' 
eft  ancien , ôc  aujourd’hui  il- 
eften  ufage  à Pexcès  rmaiÿ 
celui  de  Çonverfation  ( qui? 
eft  le  nôtre  j & de  Gbnver-^ 
fations  réglées  & fui  vies  ^ 
telles  qu’on  les; fait  dans  le^ 
Compagnies;  d’honnêtes 
jgens , ôcdans  lés' Académies 
des.  Sciences  ôc  des  Belles 
Lettres?,,  loin  d’êtrè  com-^ 
mun  ,_il  eft  rare  5 loin  d être; 
ancien , il  eft  nouveau  ; loins 
de  dégoûter , il  defennuye  ^ 
&:  il  donné  à l’Ou vrage , de? 
certains^  traits  de  reflèm- 
blance  à cesi,  Pbëmes  an^ 
eiens  qui  ont  plû,ô^  qui  pflài^ 
sont  toujours-  b i^ 


* 


XX  avertissement. 


Les  Converlations,  dont 
rOuvrage  eft  compofé  , & 
dont  l Abbé  Au-Vrai  eftle 
narrateur , font  au  nombre 
de  vingt.  Le  premier  'Vo- 
lume en  comprend  dix , le 
deuxieme  autant.  LaPoëfie 
y eft  de  teins  en  teins  al- 
liée avec  la'  Profe.  On  a crû 
que  l’agrément  & le  fruit 
du  Livre  pourroient  par  ce 
moyen  enetre  plus  gr^mds. 
La  lin  même,  .&  comme 
l’épilogue  de  l’Ouvrnge  eft 
en  grands  vers  luivis,. dans 
lefquels  les  maximes  prin- 
cipales répandues  dans  le 
corps  du  Livre  , font  ren- 
jferinées  en  précis^  Il  paroît 


Al^ERTÏSSEMENT,  x4 

que  les  jeunes  éleves  à qui- 
leurs  Makres  ordonne- 
Toient  de  les  apprendre,mot 
pour  mot, & par  fens , poùr- 
roient  mille  fois  dans  le 
cours  de  leur  vie , s’en  fèr- 
yir  avec  fruit,  Cetre  piece 
de  Poëfie  eft  comme  la 
qi^Épiènee  l’elixir  dé: 

t^Bpbuvrage. 

^Sàns  la  première  Con- 
verfation  , on  expofe  au 
long  , l’idée  du  Chrétien.&. 
de  l’honnête-homme.  Dans* 
la  deuxieme  , on  montre 
avec  étendue, la  nécelîité  de 
ces  deux  titres , de  ces  deux 
qualitez  avantageufes.Dans: 
la  ttoifiéme  & dans  toutes. 


xxif  AVEKTîSSEMENr, 

_ ^ 

les  autres: on:  parle  des 
moyens  propres  Ôc  efl&ca^ 
ces  pour  fè  procurer  ces 
deux  bonnes  qualitez  , li  pa 
ne  les  a point  j ou  pour  s’y 
maintenir  & s’y  perfection- 
ner, fi.  on  les  poflede  : Un 
moyen  prefijue  impercep- 
tible répandu  par  tou^tfeffef 
îa  pieté  la  politeil||K'^ 
pofees  aux  yeuxduLeClëur,. 
comme  mifes  en  exercice 
par  les  Perfbnnages  em- 
pruntésJ 

. Perfiiadé  que  lia  variété 
plaie  , l’Auteur  s’eft  étu-* 
dié  à la  procurer  à fon* 
Ouvrage,  lls’efi:  de  même, 
étudié  à rapporter  tou?- 


) 


. / .. 
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tes  les  pièces  au  deflein  ge- 
neraï  du  Livre , qui  eft,d’u- 
nir  une  vraye  vertu  ehré^ 
tienne  , avec  une  louable 
honnêteté  ; uhe  pieté  fin- 
cere , avec  une  aimable  po-^ 
litefle.  Toutes  les  parties  du; 
Livre  fe  rapportent  ou  à la 
vertu , ou  à l’honnêteté  j el*» 

■.V 

les  tendent  à former  un^ 
vrai  Chr4iien  êc  un  parfait 
honnête-homme. 

Du  relie , cet  Ouvrage 
regarde  & interelTe  con- 
flamment  tout  lé  monde  ^ 
. puifqu^il  eft  hors  de  doute , 
que  tous  les  hommes  doi»^ 
vent  être  pieux  & polis 
bons  chrétiens  & honnêtës> 


t 


i 

1 


1 

! 
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4%^ 


gens.  La  vertu  ôc  le  fçavoir=- 
vivre  ont  droit  d*entrer  par 
tout , &t  par  tout  on  doit 
leur  faire  acueil,  on  doit  les 
embrafîèr , on  doit  les  metr 
tre  en  œuvre.  On  peut  dire 
cependant  que  les  - jeunes 
gens  ont 'un  droit  fingulier 
à cet  Ouvragé^  puiiqü’il 
tend  de'  fa  natùfe  , ôc  dans 
les  vues  de  FAuteur,  parti- 
culièrement à leî  former. 

On  remarquera  en  paf- 
fant , qu’on  s’èft  attaché  à 
la  nouvelle  ortographedans 
la  façon  d’écrire  où  de  pein- 
dre les  mots  , fans  pourtant 
laifîer  tout-à-fait  l’ancienne, 

conformément  à l’ avis  d’ua 

..  ' ■ célébra 


I 
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eélebre  Auteur  françois  {a) 

* A Pégard  du  (lile , oiî 
prie  le  Leéleurde  faire  at- 
tention à d'eux  chofes  ; Pune 
efti,que  le  ftile  de  Narrateur 

&celui  deConverlation  qui 

* * • ^ % 

régnent  dans  POuvrage ,, 
font  desdiles  dil  lecond  or— 
dre,qui  ne  doivent  être  Gon-* 
féquemmeht’  niv  fublimes  ,, 
oi'bas , mais  médiocres*  Ce? 
leroit  tranfgrefler  les.  Loiy. 
ÔC.  les  réglés  des  Grammai-' 
riens  , que  d’en  ulèr  autre- 
ment. Narrer  eonverfer: 
dans  le  lîile  de  Balzâe  , e’eftf 
urt  fort  mauvais  parti  Hmi^* 
ter  Voiture  ^ autant  qu’iLfeî 


(^«  ) 'Richelet^ 

Xome.lL 


!QP 


— 
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» • 

peut , dans  ces  deux  manié- 
rés de  s’énoncer  , c’eft  ce  • 
qu’il  faut , ôc  c’eû  ce  quC' 
l’Auteur  a tâché  de  faire*. 
Dans  les  Difcours,  dans  les 
Sentences , dans  les  Diïïer- 
tations , dans  la  Poëfie , il  at 
pffis  un  eflort,  & il  s’eft  ef- 
forcé de  monter  plus  haut* 
La  demtiéme  chofe  à ob- 
ferver , c’ëft  que  les  carac- 
tères ôc  les  génies  des  per- 
fônnes  qu’on  fait  parler 
dans  les  Converfations 
étant  differens , il  a fallu  di- 
verfi'ier  leur  flile , & le  pro- 
portionner au  portrait  bc  au 
earaéfere  qu’on  en  a fait 

dans  les  préliminaires  de* 


A TISSE  MENT,  xxvif’ 

l’OuvTàge.  En  conféquen- 
ce,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  lé  fUle  du  Livre  n’eft 
pas  par  tout  uniforme.  Là 
variété  qu’on  y appercevra; 
efl  pourtant  comme  ap- 
puyée fur  un  certain  fonds- 
d’uniformité qur  fait  voir 
que  c’efl  la  même  plume* 
qui  a tout  écrit. 

Sur  le  tout  ^ nous  prions» 

Te  Leâ:euf  de  s’inrerefFer 

auprès  du  Ciel  pour  le  Bierri 

ÔC  la  félicité  de  celui qui: 

dans  fon  travail  a eu  vrai^ 

ment  en*  vûe,dé  lui  procuî- 

rer  ce  qui  efl  de.  plus-fou^ 

Baitablé  en  ce  monde  > fça^ 

voir  V une  vertu,  toute  ait- 

ci>) 
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xxviij  Avertisse  ment: 


mable  -,  ôc  ce  qu’il  y a dans 
le  fiecle  à venir  d’unique- 
ment defirable  , qui  eft  de 
voir , d’aimer  , & de  pofTe- 
der  Dieu  à jamais.  * 


Il  eft  difficile  que  dans  les  Editions  les > ^ 

plus  exaftes  , il  ne  fe  gliffe  quelques  fautes 
d’impreffion  ; à la  fin  du  volume  on  a mis^u» . 
Errata , on  peut  y avoir  recours. 
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HONNÊTE -HOMME. 


CONVERSATION  I. 

; . . 

U idée  du  Chrétien^  de  Honnête* 

Homme, 

* • • 

Monfieur  l'Abbé  AU-ŸRAY;  ■ ' 

^ . M.leCommandcurdeRICHEMONTt 

Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 

Mc.  la  Marquife  de  TERRE-NEUVE. 
Me.Ia  Baron.  deROCHE-COLOMBE, 
Mc.  de  SAINT-EVREMONT. 

• 

M.  leComtê  de  CHATE  AU-VIEUX,  ■ 

M.  le  Chevalier  DU  BOURG. 

• ^ 

' Tome  L "Ak  • ■ ' 
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L’ABBE’  AU'VRAY. 

’Eft  avec  bien  du  plai- 
fic  J mon  très  - cher 
Théophile,  que  je  ré- 
ponds à,  #os  vœux  , 
touchant  les  Entretiens  ou  les 
Cpnverfations  dont  j’eus  l hon- 
neur de  vous  faire  mention  dans 

; ma  derniere  lettre.  Vous  me  mar- 
quiez dans  votre  réponfe  un  dedr 
etiiprelîé  d’apprendre  en  quoi 
confiftoient.  ces  avaiitageufes  & 
agréables  Converfations.  Vous 
êtes  trop  de  mes  amis  je  fuis 
■ trop  des  vôtres  , pour  ne  pas  me. 
prêter  à.vos  fouhaits.  ; niai^ fi  je 
le  fais  volontiers  , ce  n’a  pas  été 
fans  peine  & fans  travail.  Car  du- 
rant ’efpace  d’un  mois  ma  plume 
n’a  point  ceflé  de  voltiger  fur  le 
papier  à cette  occafion.  J ai  mis 
tout  ce.tems-là  pour  tranfcrire les' 

Converfations,  que  j’ai  l’honneur 

* > • % 
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ET  DE  l’Hon.  HoM.  Corw,  I.  5 

de  vous  envoyer , & que  j’avois 
pardevers  moi  en  original.  Mais  . 
comment,  direz- vous,  aviez-vous 
ces  originaux  ? A Tiflue  de  nos 
Entretiens  j’étbis  exaâ:  à faire 
des  mémoires.,  où  je  marquois 
tout  ce  qui  s’étoit  dit  & tour  ce 
qui  § étoit  paffé  dans  la  cofiverlà- 
tion.  La  mémoire,  fournit  allez 
d’après  les  idées  • fraîches  , rien 
prefque  ne  m’échapoit.  Lorf- 
qu  on  avoit  fait  part  à l’ Aflembléê 
de  quelque  ouvrage  d’efprit  de 
longue  haleine,  ou  d’une  difficul- 
té particulière-  à retenir , je  me 
procurois  le  manufcrit  qu’on,  a- 
voit  lu  , je  l’inferois  en  fidele 
çopifte  dans  mon  mémoire.  Voi- 
là l’hiftoire  desConverfations  en 
priginal  dont  il  s’agit.  Revenons 
à la  copie  ou  à la  tranfcription  , 
dont  j’ai  le  plaifir  & l’honneur  de 
vousfaire  part.  Je  l’ai  faite  avec 
ôc  vite  ; me  rappellant  en  idée 
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ce  proverbe  ancien  : qui  donne 
Jbientôt  donne  deux  fois:  voulant 
d’ailleurs  vous  donner  par-là  des 
marques  de  mon  zele  empreffé, 
pour  tout  ce  qui  vous  faitplaifir. 

Mais , mon  cher  Théophile  ^ 
agréez  qu’avant  toutes  chofes , & 
comme  par  préambule  , je  vous 
faffe  connoître  de'  caraélere  ôc  de 
moeurs  , ainfi  que  je  l’ai  fait  de 
nom,  les  membres  de  notre  Co- 
terie 5 de  notre  Coterie , dis-je  y 
non  de  plaifir , mais  de  fcience  > 
de  politefle  , de  piété,  & quel- 
quefois même  de  nouvelles. 

Madame  la  Marquife  de  Ter- 
re-Neuve eft  comme  la  Coriphée 
de  notre  Société  : c’eft  chez  elle^ 
que  nous  nous  affemblons  deux 
fois  lafemaine.  Elle  nous  régale 
fouvent , non-feulement  de  fes 
ouvrages &de  fes  penfées  agréa- 
bles ôc  ingénieufes  : mais  même 
de  petits  cadeaux  * où  la  propret4 
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& la  déiicaceffe  donneroiem  de 
l’appetit  à qui  n’en  aucoit  point. 
Cette  Dame  a de  l’èfptit,  & un 
efprit  aifé  & brillant  : Elle  dit  tout 
ce  qu’elle  veut , 6c  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  : Elle  lit , & elle 
a lu  beaucoup  : elle  aime  les^ 
fciences  & les  gens  fçavans  : une 
piété  fincere  & tendre  met  le 
iceau  à toutes  les  belles  qualités 
de  cette  illuftre  Veuve.  Quoique 
j’aye  l’honneur  de  lui  appartenir  , 
7e  ne  flattepourtant  pasle  portrait. 
Madame  la  Baronne  de  Ro» 
che-Colombe  n’éll  pas  un  efprit 
brillant , quoiqu’elle  ne  manque 
pas  d’ailleurs  de  mérite  , ni  de 
pénétration  : Elle  a trouvé  le  fe* 
cret  d’unir  une  aimable  fimplicité 
avec  une  prudence  finguliere  : 
elle  ne  parle  pas  beaucoup , mais 
c’eft  toujours  trop  peu  au  goût  de 
ceux  à qü^elle  parle.  Une  certai- 
ne grâce  naturelle  ell  répandue 

A # • • 
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dans  tout  ce  qu  elle  dit  î & li  elle 
n eft  pas  une  fçavante,  elle  n^en  eft 
pas  moins  eftimable  par  d’autres 
bonnes  qualitez  qui  fuppléent  à 
la  fcience , qui , au  fond , eft  peu 
nécefîaire  aux  femnîes. 

Quant  à Madame  de  Saint» 
*Ev  remont  , elle  eft  d’un  grand 
goût  pour  les  ouvrages  d’efprit  : 
fes  penfdes  font  folides  & délica- 
tes : elle  dônnebeaucouj>aux  ré- 
flexions : elle  lit  peu  , mais  elle 
médite  profondément  fur  CQ 
quelle  a lu. 

Voilà  pour  les  Dames.  Pour 
ce  qui  concerne  nos  Meflieurs* 
voici  leurs  portraits. 

Le  Révérend  Pere  Romain  eft 
eft  vrai  Religieux  : fa  piété  eft 
très  folide  > & quoiqu’il  ne  foit 
pas  un  dévot  afïefté  , il  n’en  eft  . 
'pas  moins  exemplaire.  Il  a du 
refte  tout  l’efprit  du  monde  : il 
entend  forf  bien  les  belles  let- 
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très  : il  eft  fçavant , & il  a beau- 
coup de  talent  pour  la  Chaire  : il 
ne  fait  pas , à coup  fûr , déshon-  - 
neur  à fon  Ordre , qui  eft  un  des 
plus  célébrés  Je  TEglife , & chez 
qui  la  régularité*  ôt  la  fcience 
vont  de  pair.  Du  refte,  ne  foyez 
pas  furpris  , mon  cher  Théo- 
phile , fi  ce  digne  Religieux  pa- 
roît  d’ordinaire  dans  nos  affem- 
blées  ; c’eft , qu’il  eft  Chapelain 
pour  un  tems  de  Madame  de 
(Terre-Neuve  à qui  il  a l’honneur, 
•comme  moi, d’appartenir. 

Monfieur  le  Commandeur  de 
Richemont  eft  un  homme  de 
qualité, en  qui  il  paroît  beaucoup 
de  probité  , de  leéture  ôc  de  fa- 
cilité à s’énoncer.  Sa  réputation 
eft  proportionnée  à fon  rare  mé- 
rite. M.  le  Comte  de  Château- 
Vieux  n’eft  pasfûrement  le  feul 
de  fes  amis , bien  qu’il  foit  le  plus 
faniiilier  & le  plus  intime.  M.  de 

A iiij 
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Richemont  ne  mange  pas  fèul 
•fes  revenus  > fa  Commanderie 
qui  vaut  vingt  mille  livres  de  ren  - 
te quittes  , foulage  tous  les  pau- 
vres du  Cantçn.  Sa  charité  eft 
grande,  elle  lui-attire  mille  grâces 
du  Ciel  ) & mille  éloges  fur  fa 
terre.  Ce  pieux  Commandeur  fe 
plaît  fur-tout  à exercer  la  charité 
à 1 egard  des  filles  indigentes  ÔC 
en  péril  à l’exemple  d’un  grand 
Saint,(<ï)  qui  excella  dans  cette 
maniéré  de  libéralité  pieüfe. 

M.  le  Chevalier  du  Bourg  efl  le 
digne  neveu  deM.deRichemont. 
,c  eft  un  jeune-homme  de  feize  à 
dixrhuitans,  d’une  ancienne  Mai- 
fonj  d’un  bon  tour  d’efprit,  d’une 
converfation  aifée,  d’un  caraéfe- 
re  gracieux  & aimable  : il  a de  la 
conception  ôc  de  la  mémoire.  Ce 
n’eft  pas  un  fçavant , mais  il  peut  > 
& il  defire  le  devenir. 

{a)  S.  Nicolas  Evêque  de  Myre». 
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Vous  penfez  bien  que  M.  le 
Comte  ae  Château-Vieux  n’efl: 
point  un  efprit  voIaa||&  leger  ; 
c’eftun  homme  de  poRR.  La  gra- 
vité , la  prudence  ôc  une  haute 
piété  font  fon  caraftere. 

Pour  ceiqui  regarde  l’Abbé 
Au-Vray>  mon  cher  Théophile, 
je  prendrai  le  parti  du  filence; 
vous  le  connoilTez  affez , & d’ail- 
Jeursqu’eft  il  ? Un  petit  mot  ce-, 
pendant  m’échappe , & vous  me 
le  pafferez  bien  : c’eft  qu’il  aime' 
beaucoup  la  vérité',  & il  l’aime 
au  point  que  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie,  il  ne  fçache  pas  l’avoir 
trahi  par  un  feul  menfonge , de 
même  que  cet  aiicien  dont  parle  * 
l’Hiftoire,  {a)  qui  avoir  atteint 
l’âge  de  plus  d’un  demi  - fiecle 
fans  avoir  jamais  menti , même 
en  matière  legere.  Monmom  eft 
un  mémorial  en  ce  point  : & je 

(a)  Hifl^Uniy.  de  M.,dc  Meaux. 
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n’ai  qu’à  me  le  rappellerpour  me 
fouvenir^e  mon  devoir  au  fujet 
de  la  vci^PMais  laiiïons-là  mon 
nom  & ma  perfonne,qui  ne  mé- 
ritent que  l’oubli.  Entrons , après 
ce  petit  préliminaire  , dans  nos 
Converfations  ; c’eft  ce  que  vous 
fouliaitez , & c^eft  ce  que  je  vais 
avoir  l’honneur  de^vouspréfenter^ 
Remarquez  en  pa(Tant,  mon  cher 
ami,  que  c’eft  ici  que  commen-, 
cent  mes  Mémoires  originaux. 

Madame  la  Marquife  de  Ter- 
re-Neuve, qui  n eft  pas  celle  qui 
paroît  le  moins  dans  nos  conver- 
lations,  ouvrit  la  première  que 
. j’eus  l’honneur  de  faire  avec  ces 
Meflieurs  6c  avec  ces  Dames  , 
par  un  problème  qui  paroît  affez 

fingulier  ôc  tout  nouveau 

Sçavoir  fi  on  peut  être  honnête- 
homme  fans  être  Chrétien , ôc  fi 
l’on  peut  être  Chrétien  fans  être 
tonnête-homme  f Un  coup  d’œil 
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que  cette  Dame  me  donna  me 
détermina  à répondre , 6c  je  par- 
lai ainfi  fur  cette  matière. 

A prendre  le  terme  d’honnête- 
honime  dans  toute  la  rigueur,  ôc 
dans  fon  idée  la  plus  propre  & la 
plus  re0eréê , je  penfe  qu’on  ne 
peut  être  honnête  homme  fans 
etre Chrétiens  ôc  en  conféquen- 
çe,  je  crois  que  dans  le  Paganis- 
me il  n’y  a jamais  eu,  ôc  qu’il  ne 
fçauroit  y avoir  d’honnêtes  gens , 
fi  l’on  prend  ceperae , comme  je 
l’ai  déjà  dit , dans  !bn  fens  rigou- 
reux , étroit  ôc  logique.  La  rai- 
fon  que  j’en  donne , c’efl:  que  nul 
ne  peut  être  vraiment  honnêre- 
homme  , dans  le  fens  fuppofé , 
qu’il  n’ait  des  moeurs  bbnnes , 
louables , conformes  à la  droite 
raifon  , ôc  dignes  d’eftime  6c  de 
récompenfe  : Or , il  eft  confiant , 
il  efi  même  clair  ôc  évident  qu’un 
homme  qui  n’a  pas  le  boriheuc 
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d’être  Chrétien , ne  peut  point 
avoir  des  mœurs  femblables  à 
celles  que  je  viens  de  dépeindre  : 
Car  peut-on  dire  d’un  homme  qui 
brûle  de  l’encens  aux  Idoles,  qui 
rend  des  honneurs  divins  à des 
êtres  mal-heureux  , malins  & ré- 
prouvez à jamaisjtels  que  font  les 
efprits  de  ténèbres  i qui  jure  par 
de  fauffes  & de  fabuleufes  Divi- 
nitez  , qui  mille  fois  dans  la  vie 
fe  profterne  devant  du  bois  > de 
la  pierre , devant  un  chat , un 

crocodile qui  invoque 

avec  confiance  & avec  religion 
un  Jupiter  impudique,  une  in- 
fâme Venus,  un  Mars  fans  pitié, 
une  Junon  inceftueufe  & fans 
pudeur;  qui , en  un  mot , par  un 
aveuglement  étrange  , préféré 
dans  fon  culte  6c  dans  fes  hom- 
mages de  religion , l’être  borné  à 
l’Etre  infini,  la  créature  au  Créa- 
teur, le  néant  au  fout  : Peut-on > 
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dis-je , dire  d’un  tel  homme, qu’il 
a des  mœurs  bonnes  , louables , 
conformes  à la  raifon,&  dignes 
de  récompenfe  f Non , fans  dou- 
te J on  ne  peut  point  l’affurer , ôc 
conféquemment  on  ne  peut 
point  à jufte  titre  l’appeller  hon- 
nête  hommè  : D’où  je  conclus 
que  danslePaganifmejil  ne  peut 
point  y avoir  d’hommes  vraiment 
honnêtes.  Hé!  Commet, les  en- 
nemis du  vrai  Dieu  , les  amis  de 
Satan,  lés  adorateurs  d’une  divi- 
nité chimérique,  pourroient-ils 
mériter  le  titre  refpeêlable  d’hon- 
nête-homnic,eux, qui  manquent 
de  fuivre,  dans  le  point  le  plus  eff 
fentiel,  les  lumières  de  la  droite 
raifon  \ On  doit  donc  avouer 
qu’ils  font  hors  de  la  fphere  des 
honnêtes  gens,  dont  le  vrai  ca- 
raêlere  eft  de  fe  confqrmer  aux 
lumières  d’une  raifon  faine  ôç 
droiie. 
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. Mais  il  i on  prend  le  terme 
d’honnête  homme  dans  un  fens 
plus  étendu , Ôc  de  la  maniéré 
dont  on  l’entend  communément 
dans  le  monde  : pour  lors  je  ne 
fçaurois  difconvenir  que  les 
Payens  , ôc  à plus  forte  raiifon 
d’autres  Infidèles  moins  éloignés 
de  la  vérité, tels  que  font  lesMaho- 
metans,ne  puiffent  mériter, le  titre 
glorieux  (|honnête-homme:voici 
ma  raifôn:par  le  terme  d’honnête- 
homme  : on  entend  d’ordinaire 
ôc  communément  dans  le  mon- 
de un  homme  qui  ne  fe  livre 
point  à la  crapule  ôc  à la  débau- 
che î qui  loin  d’opprimer  la.  veu- 
ve 6c  l’orphelin,  leur  prête  du  fe-? 
cours»  qui  aime  là  juftice  ôc  la 
droiture; qui  ne  fe  plaît  point  à 
noircir  la  réputation  du  prochain; 
qui  s’étudie  au  contraire  à. rele- 
ver fes  belles  qualitez } dans  qui 
l’on  ne  remarque  > ni  la  fordide 
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avarice  j ni  la  fornication  igno- 
minieufe  , encore  moins  l’adul- 
tere  injufte  ;qui  fait  profeiïion  de 
tenir  fa  parole , & d’éviter  le 
menfonge»  qui  a de  bonnes  ma- 
niérés envers  tout  le  monde  5 qui 
aime  à faire  plaifir  dans  les  occa- 
. fions  ; qui  a dû  fiçavoir  vivre , de 
l’affabilité,  de  lapoliteffe.  Je  re- 
prends, 6c  je  dis  , que  dans  cette 
îuppolition , ôc  fuivant  cette  idée 
qu’on  a communément  de  i’hon- 
, hête-homm^,  il  n’efl:  nul  doute, 
que  parmi  les  Payens  ôc  les  Infi- 
dèles il  ne  puifle  y avoir  dans  ce 
fiecle,ôc  qu’il  n’y  ait  eu  dans  les 
fiecles  palTez  d’hommes  hoiinê-* 
tes  6c  méritans. 

Tels  ont  été  parmi  les  Ro- 
mains, les  Pompées , les  Germa- 
nicus  , les  Scneques , les  Cice- 
lonsjles  Gorbu!ons,les  Xharaifes. 

Tels  ont  été  parmi  les  Grecs , 
ii.n.  Talés,  un  Solon ^ un  Bias, 


/ 
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un  Ariftote , un  Piaton  , un  So- 
crate. Je  ne  parle  pas  d’une  infi» 
nité  d’autres  honnêtes  gens , fe- 
Jon  la  maniéré  ordinaire  de  pen- 
fer  du  monde,  qui  ont  paru  dans 
chaque  fiécie  6c  dans  chaque 
Nation  infidèle,  dont  les  Hif- 
toires  nous  font  mention  avec 
lionneur. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des 
anciens  Juifs  , qui  nous  pour- 
roient  aiféiâent  foimiir  , même 
à tous  égards  ôc  en  tout  fens, 
quantité  d’exemples  d’honnêtes 
gens: Tels  qu’étoient  les  Abra- 
hams,  les  Ifaacs,  les  Jacobs, 
les  Moyfes,  les  Tobies,  les  Da- 
vids,les  Jonathas',  les  Nehé- 

mias  1 les  Ezechias Je 

ne  parle  pas  , dis- je,  de  ces  an- 
ciens Juifs ou  du  moins  je  ne 
fait  pas  fond  fur  eux  pour  dé- 
montrer ma  propofition , parce 
que  bien  qu’ils  ne  fiiflent  pas 

Chrétiens, 

•A 
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Chrétiens  , ils  étoient  cependant 
)a  Nation  choifie  entre  mille, 
& le  peuple  chéri  de  Dieu  ; ils 
étoient  fidèles  de  la  Loi  écrite, 
ainli  que  nous  le  fommes  de  la 
Loi  de  grâce  ; ( deux  Loix  éga- 
^lement  émanées  de  la  fouverai- 
ne  Sageffe).  Ils  étoient  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  comme  nous  î 
ils  croyoient  au  Mefiie  futur , 
ainfi  que  nous  croyons  au  Mefiie 
déjà  arrivé  j ils  avoient  des  Sa- 
creméns  ôc  des  Sacrifices  de 
même  que  nous  ; leurs  maximes 
croient  faintes  6c  pieufes  comme  . 
les  nôtres.  De-là  vient  que  quoi- 
qu’ils ne  fuffent  pas  Chrétiens,; 

• iis  doivent  en  quelque  façon  être* 
cenfés  tels , du  moins  par  rap-; 
porc  au  but  ôc  a l’efprit  de  la- 
difficulté  , ôc  l’on  ne  doit  nulle- 
ment être  furpris  que  parmi  eux 
il  s’y  trouvât  d’honnêtes  gens  à 
f dus  égards  ÔC  en  tout  fcns.  Du 
Tome  L * B 
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refte , il  ne  me  refté  plus  rien  à V 

dire  fur  cette  première  partie  du 
problème , finon  que  nous  de- 
vons rendre  des  grâces  infinies 
au  Seigneur , de  ce  que  nous  ne 
fommes  pas  enfèvelis  dans  les 
ténèbres  de  l’idolâtrie,  & de  ce** 
que  non -feulement  nous  pou- 
vons être  honnêtes  gens  par  rap- 
port au  prochain  , & félon  les 
idées  du  monde  ; mais  même 
par  rapport  à Dieu,  en  toutfens, 
ê)C  à tous  égards.  . - ^ 

Le  Pere  Romain  prit  dans  cet 
inllant  la  parole  : Je  fuis  plein  > 
nous  dit-il,  des. plus  vifs  fenti- 
mensde  reconnqifiance,  & mon 
efprit  eft  gros  de  plufieurs  pen- 
lées,  fur  le  fujet  de  la  vocation 
à la  Foi  vraie  ôc  orthodoxe.  Vous 
fçavc  Z , mon  Dieu , s’écria-t-il  > 
quel  cas  j’ai  toujours  fait  de  la 
grande  & précieufe  grâce  de  la 
Tocaiion  à la  vj  iie  F oi  : Combien 


I 
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de  fois  ne  vous  ai -je  pas  rendu 
de  très-humbles  adions  de  grâ- 
ces ? Combien  de  fois  n’ai-je  pas 
I * dit  en  voire  préfence  avec  le 
Roi  Prophète  : Le  Seigneur  no- 
tre Dieu  m’a  fait  une  grâce  bien  - 
fignalée , eh  me  faifant  naître, ou  • 
plutôt  renaître  dans  Je  fein  de  la  ' 
vraie  & fainte  Eglife , où  je  fuis 
à l’abri  des  erreurs  de  l’héréfie  > 

6c  des  ténèbres  épaiffes  du  Pa- 
ganifme  ? La  jnême  grâce  n’a 
pas  ^té  accordée  à toutes  les 
Nations  de  la  terre  : & tous  les 
peuples  n’ont  pas  le  même  bon- 
heur que  moi , de  connoître  les 
grands  Myfteres , les  véritez  ad- 
mirables de  notre  fainte  & divi- 
ne Religion.  Grâces  immortel- 
les vous  foient  rendues , ô mon 
♦ Dieu  ' de  ce  don  ineffable. 
ne  cefferai  jamais  de  vous  en 
témoigner  ma  jufte  ôc  vive  re- 
cônnoiffance.  Hélas  ! que  fe- 

Bij 


I 


DIgHizeü  üy  Google 


>0 


i2o  Ide'e  DU  Ghre'tien, 

, — — * 

rois-je  devenu , fi  Dieu'  m avoit 
laiffé  dans  les  ténèbres  de  Ter- 
leur,  fl  le  Soleil  de  julUce  n’a- 
voit  point  brillé  à mes  yeux  y fi 
i’ombre  de  la  mort  m’avoit  en» 
veloppé  ? Mon  ame  ! béniffezle 
Seigneur  , & n’oubliez  jamais 
fes  tendres  & divines  miféricor- 
des  J fur-tout  de  vous  avoir  ap- 
pellée  à un  état  de  fainteté  & de 
perfeélibn,  où  tout  vous- porte 
a Dieu , ôc  où  tout-  vous  mene; 
au  port  “heureux  ôc  défirab[e  du 
falut.  Répondez  à l’excès  des 
grâces  divines  par  un  excès , fi 
ion  peut  ainfi  parler,  de  retour 
ôc  de  fidélité. 

• Mon  Révérend  Pere , dit  alors 
Madame  de  faint  Evremont , ces 
, fentimens  font  beaux  ôc  édifiansî 
îe^trouve  que  votre  vive  recon- 
noiflance  eft  très -bien  placée, 
•ôc  que  l’enthoufiafme  dont  vous 
-venez  d’être  faifi,  ôc  qui  vous'  a 
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feit  exprimer  au- dehors  ce  que 
vous  (entiez  au  dedans  touchant 
la  divine  vocation  au  Chriftianif- 
me  ôc  à l’état  Religieux , eft  un 
digne;  fruit  de  cette  piété  fingu- 
liere  que  tout  le  monde  admire 
& loue  dans  vous. 

C’eft  le  même  enthou(îa(hie  , 
reprit  le  Pere  Romain,  puifqu’il 
vous  plaît»  Madame,,  l’appeller 
ainli , qui  me-  rappelle  un  (îzaira 
qui  ne  l'era  pas  ici  déplacé  : ilieft 
tiré  d’une  tradudion  des  Pfeau- 
mes  en  vers , je  ne  puis  que  le 
dire  avec  feu. 

Vous,  de  (es  mains,  vafte  & pompeux  ou^ 
vrage. 

Dont  on  entenJen  tous  lieux  le  langage:* 

O terre  ! ô Cieux  ! célébrez  fon  faim  Nom^, 
D’un  doux  accord  qui  jamais  ne  finiffe 
Que  tout  en  vous  ^ ô mon  ame  ! benifle 
,Un  Dieu  lî  grand , fi  glorieux , fi  bon. 

Si  vous  continuez, fur  ce  ton-i 

V. 
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là  , s dcria  Madame  la  Marqui- 
fe  f vous  pourriez -bien  , Pere 
Romain  , nous  enthoufiafmec 
tous,  paffe  pour  le  coup  ; mais  à 
l’avenir  attendez , je  vous  prie , 
que  nous  foyons  dans.  la  maifon 
du  Seigneur  : Là  vous  pourrez 
vous  livrer  à ces  beaux  feux  de 
piété , qui  fient  fi  bien  dans  ce 
faint  Lieu.  l’abufe^  fans  doute, 
de  votre  patience,  mon  R.  Pe- 
re # en  vous  parlant  de  la  forte  ; 
mais  connoiffant  le  caradere  de 
votre  efprit,  qui  prend  tout  en 
bonne  part  , je  me  flatte  que 
vous  me  pardonnerez  bien  ce 
petit  excès  de  liberté  à votre 
égard.  Que  fi  vous  vouliez 
vous  en  venger , vengez  - vous- 
en  fut  le  modèle  des  Saints,  en 
faifant  du.bien  , 6c  en  vous  ren-r 
dant  utile  : ce  qui  arrivera , fi 
vous  avez  la  bonté  de  nous  dire 
ce  que  vou?  penfèz  fur  le  fécond 
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chef  de  la  difficulté,  ou  du  pro- 
blème, que  j’ai  propofé  au  com- 
mencement de  la  converfatiottr 
JN’eftce  pas.  Madame,  lui  dit» 
le  Pere,  fi  l’on  peut  être  Chré- 
tien fans  être  en  même - teins 
honnête -hornme  ? Oui , lui  dit 
la  Marquife  , c’efl:  cela  même  ; 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
beaucoup  de  peine  à décider  la 
queflion  ; mais  celle-là  en  fera 
naître  une  autre  qui'  fera  plus 
épineufe. 

Il  n’>eft  que  trop  vrai , dit  alors 
le  «Pere  Romain,  que  l’on  peut 
être  Chrétien  fans  être  honnête- 
homme  :On  compreroit  par  cen- 
taines ôc  par  milliers  les  Chré- 
tiens qui  font  malhonnêtes  gens,^' 
^Un  Chrétien  malhonnête-hom- 
me, il  faut  l’avouer,  eft  un  mon- 
llre  ; mais  combien  dans  le  mon- 
de moral  de  monftres  de  cette 
elpéce  ! On  ne  vojt  pas  â coup 
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fûr  tant  de  monftres  dans  l’ordre 
de  la  nature.  Qui  dit  un  Chré- 
tien , dit  un  difciple  du  Sauveur: 
Or,  à quel  point  un  difciple  de 
Jesus-Christ  ne  dévroit-il  pas 
être , ce  qu’on  appelle  honnête- 
homnie  ? Cependant  y ô mal- 
heur ! cela  n’eft  pas  : car  ne  voit- 
on  pas  tous  les  jours  mille  Chré- 
tiens violer  les  loix  de  l’équité  , 
opprimer  l’innoqent  & le  foible 
orphelin , manquer  à leur  paro- 
le donnée  y quelquefois  même 
avec  fertiient  5 proférer  des  men- 
fonges  fans  peine  ôc’fans  nom- 
bre j être  lés  ennemis  & les  rail- 
leurs de  l’aimable  fimplicité  & 
de  la  bonne  foi  } tramer  de  four- 
des  & de  fales  intrigues  ; fup- 
planter  par  jaloufie  ou  par  ambi- 
tion leurs  compatriotes  y leurs 
rivaux , fe  faire  à eux- mêmes  une 
.prompte  y mais  violente  juftice 
par  des  voyes  de  faitj  éloigner  le 
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jufte  payement  de  leurs  dettes 
par  de  vaines  (bbtilitez  de  chi- 
cane, que  tout  le  monde  voit 
être  telles , ôc  qui  font  bondir  le 
cœur  aux  honnêtes  gens  qui 
vont  droit  : en  un  mot , ne  re- 
marque-t-on pas  une  infinité  de 
Chrétiens  ou  de  difciples  du 
Sauveur  , qui  ne  font  tels  que 
par  la  réception  du  facré  Baptê- 
me , par  la  profefïïon  de  la  Foi 
Chrétienne , par  l’exercice  ex- 
térieur de  certaines  fondions 
faintes  ; mais  nullement , hélas  ! 
par  leur  conduite  régulière , par 
l’innocence  de  leurs  mœurs,  par 
la  droiture  de  leurs  démarches  ? 
Ces  Chrétiens  de  nom,ô«  Payens 
d’effets , s’imaginent  fans  doute, 
que  le  faint  titre  de  Chrétien 
dont  iis  font  honorés  les  doit 
mettre  à couvert  des  traits  én- 
Bâmez  de  la  divine  vengeance  : 
mais  ils  fe  trompent  d’une  ma* 
Tomg  /.  C 
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lîi.ere  également  funcfté  & en- 
ïninelle.  T elle  eft  la  penfée  du 
fapieux  Sc^lyien  dans  Ibn  Livrç 
quatrième  de  la  Providence,  où 
U s’exprime,  ainfi  : Düoù  vient 
que  nous  nous  jetions,  nous-mêr 
me  dans,  l’çrreur  ôt  dans  l’illur 
iion  ? En  penfant  fauffement , 
que  parce  que  nous  femmes  ho- 
norez du,  nom  facré  de  Chré- 
tien , nous  pouvons  pat  ce  feul 
titre  beaucoup  efperer.  du  côté 
'duCi,el.  AK?  nous  nous  mépre- 
npnSj  groffierement.:  cat  % quoi 
peut  être  utile  un  nom , quelque 
faint  qu’il,  puifîe  être  , fi  fon  a 
l’impiété,  de  le,  fouiller  par  une 
vie  renjplie  de  déréglemens,  ôç 
de  péchez,  ? Bienlpin  , dit  dans 
un  autre;  endroit  ce,  pieux  Au? 
teut,  que  le  i)pm  de  Chrétien 
que  nous  portons,  dpive,  nous 
être  fort  avantageux  ».  il  arrive 
au,  cqnttaKe  que  ne,  vivapr 
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conformément  à la  fainteté  de 
ce  nom  , nous  devenons  par-là 
même  plus  coupables  & plus  di- 
gnes de  châtiment. 

Malheur , malheur  aux  Chré- 
tiens qui  deshonorent  leur  qua- 
lité 6c  leur  titre  de  difciple  de 
l’Homme -Dieu  par  une  vie  de 
péché , par  une  vie  de  réprou- 
vé , par  une  vie  payenne.  Ces 
Chrétiens  font  morts,  quoiqpe 
' vivans  ; féparés  de  Jesus-ChrisT 
par  le  péché , ils  relie  mblent  a 
un  corps  féparé  de  l’ame  qui  lui 
donnoic  la  vie  & le  mouvement. 
C’eft  que  Jésus- Christ  eft  là  .vie 
de  Vame , ainlf  que  l’ame  eft  là 
vie.  du  corps.,  comme  l’aflure  S. 
Pierre  Chryfolbgue  dans  un 
difcouis  également  pieux  6c<  élé- 
gant ,,  ou  il  continue  à parler  de 
cette,  forte  : Dès  que  famé  a 
quitté  le  corps  à qui  elle,  doivi- 
noit  le.  femiment  ék  la  vie  , ce 
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n’eft  plus  dans  ce  corps  que  puan- 
teur, que  corruption,  que  pour- 
riture î ce  neft  plus  que  vers, 
que  cendre  , qu’horreur  ; en  uii 
mot,  il  ne  paroît  plus  tien  dans 
ce  corps  mort  qui  ne  choque  les 
yeux, qui  ne  déplaife  àlayûe.De 
même  lorfque  Dieu  s’eft  retiré 
ri  une  ame  à raifon  defes  crimes , 
cette  ame  devient  le  fiége  de  la 
puanteur  ^ de  la  corruption, 
des  vices  , du  ver  rongeur  de 
Ja  confciencc  , des  cendres  de 
la  vanité , de  l’horreur  de  l’in- 
lîdélité:en  un  mot,  lame  ainli 
féparée  de  fon  Dieu  fe  trouve 
comme  enfevelie  dans  un  tom- 
btau  vivant , qui  n’eft  autre  que 
fon  corps. 

L’endroit  de  ce  Pere  eft  fi 
beau  dans  fa  langue  naturelle , 
<]ue  je  le  citerois  volontiers , dit 
alors  le  Pere  Romain,  fi  votre 
préfence  j Mefdaraes  , ne  mç 
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le  défeilttoit.  A moi  ne  tienne 
répondit  la  Marquife,  que  votre 
Révérence  ne  faffe  ce  qu  elle 
fouhaite.  La  Langue  latine, com- 
me vous  le  fçavez , mon  Pere  y 
lie  m’eft  pas  tout  - à - fait  incon- 
nue. C’eft  à Madame  la  Baron- 
ne ôc  à Madame  de  S.  Evre- 
mont  J de  dire  ce  qu’elles  en 
penfent.  Il  faut  convenir , dit 
Madame  de  S.  Evremont,  que 
dans  la  compagnie  des  Dames 
l’ufage  ôc  la  politeffe  ne  permet- 
tent pas  de  citer  ni  le  Grec  ^ ni 
lé  Latin  : mais  à toute  réglé  il 
efl.  des  exceptions  ; fur  tout,  mon 
Révérend  Pere , lorfqu’oii  vous 
prie,  ainQ  que  nous  le  faifons, 
d’ufer  en  ce  point  de  toute  la  li- 
berté que  vous  pourriez  avoic^ 
ailleurs.  Votre  politefle  , Mef- 
dames,  reprit  le  Pere  Romain ^ 
me  lèrt  de  modèle , ôc  à tous  les- 

4 . . à „ 

MelÏÏeurs  de  lAifemblée ; patce 
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que  vous  êtes  très-polies  , nous 
ne  devons  pas  être  impolis  ; nous 
ne  citerons  donc  pas  les  Auteurs 
dans  des  langues  inconnues  > ou 
du  moins  ce  fera  très-rarement. 
Mais  , répliqua  la  Dame  , que 
deviendra  le  beau  paflage  Latin 
de  S.  Pierre  Chryfologue  que 
ces  Meilleurs  ôc  Madame  la 
Marquife  attendent  ? Je  le  rap- 

f)orterai  , Madame  puifqu  on 
’agréè  ainfi.  ^t*od  eji  anima  cor^ 
fort,  hoc  eji  anima  Chrijius.  Sine 
anima  cor  fus  non  vivit  j non  vivit 
anima  fine  Chrifio.  Keeedente  ani- 
ma mox  corfori  fœtor , corruftio  , 
futredô , permis  , cinis  f horror , 
' ^ omnia  vifu  detefianda  fucce- 
dunt.  Difeedenfè  Deo  , confeflim 
venit  in  animam  foetor , eorruf^ 
tio  eriminum  , vitiorum  futredo  , 
confcientia  permis  , panitatum 
cinis , infideiifatis  horror , ^ fit 
in  cor  forts  Jefulero  pipo  , funus 
anima  jàmjefultâ. 


/ 


1 
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En  vérité  ce  paflage  eft  beau, 
s’écria  M.  lé  Commandeur  , ceS 
penfées  font  vives;  ces  expref- 
iîons  & ces  toürs  font  d’une  élé- 
gance qui  rie  dégénéré  nulle- 
ment de  celle  qu’on  remarque 
dans  les  écrits  de  S.  Chryfolo- 
gue,  dont  les  difcours'ont  dans 
tous  les  tems  métité  l’eftimé  âc 
ieà  éloges  des  Sçavans.  Reve- 
nons à notre  but , dit  pour  lots 
Madame  la  Matquife,  & avoüons 
qu’un  Chrétien  qui  ne  vit  pâs  en 
feonnête-homme  eft  un  vlai  ftiori- 
ftrèi  qu’il  eft  ttès-blâmablè,  qü6 
c’eft  un  ihfenféôcun  homme  mtirt, 
par  la  privation  de  la  précieufe  vie 
de  la  grâce  5 qu’il  pètd  par  fes 
œuvres  indignes  & criminelles. 

Mais  changeons  de  thefe.  Qu’il 
rie  foit  plus  queftion  d’uti  Chré- 
tien mauvais  > mais  d’un  bon  ôt 
pieux  Chrétien.  Or  i je  deman- 
de A l’on  peut  être  Chrétien  aih- 

* / ^ ... . 
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iTpjeux  oc  Don  lans  être  dès-lors 
honnêre-homme  f Qu’en  penfez- 
vous , P ere  Romain  f 

qu’on  ne 

{çaurojt  erre  bon  Chrétien  fans 
«re  du  moins  eiTentielIement 

A en 

eft  évidente  : c’eft  que  l’on  ne 

peut  erre  bon  ôc  vrai  Chrétien 
lans  vivre  conformément  aux  Ju- 
niieres  de  la  droite  raifon.  Or , 
niener  une  vie  conforme  aux  lu- 
mières d’une  raifon  faine  & droi- 
te, c eft  fans  doute  mener  une 
J^tiête , c’eft  vivre  en  véri- 
table honnêce-homme  J & confé- 

quemment  l’on  ne  peut  être  vrai- 
ment bon  Chrétien  fans  être  au 
meme  tems  du  moins  eflentiei- 

ement  honnêt  e- homme;  je  dis  ef- 
tennellement , parce  qu’il  en  eft 
ce  inonnete-hommè  comme  de 
•tout  autre  chofe.  On  diftingue 
tci , comme  partout  ailleurs , 
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reflentiel  ôc  le  parfait,  le  cœur 
ôc  l’écorce  , le  fonds  & le  de- 
hors , l’intérieur  & l’extérieur. 
Vous  me  comprenez  affez,  Ma- 
dame, & ce  feroit  .en  vain  que 
j’cxpoferoisplusau  longmapen- 
fée  : il  ne  refte  qu’à  en  faire  l’appli^ 
cation.  Je  dis  donc  que  dès  - Jdrs 
qu’un  homme  eft  vraiment  bon 
Chrétien  y il  eft  au  même-tems 
honnête-horame  , quant  à l’ef- 
fentiel , quant  au  nécelTaire  » 
quant  au  fonds: on  peut  lui  at- 
tribuer le  titre  honorable  d’hon- 
nête-homme  , parce  qu’il  en  pofr 
fede  les  principales  qualités. 
C’eft.  ainfi  qu’on  peut  appeller 
homme  avec  vérité  un  petit  en- 
fant qui  eft  encore  à.  la  mamel- 
le , parce  que  lame  & le  corps, 
(les  deux  parties  effentielles  ôc 
principales  de  l’homme , ) font  en 
^ lui  i & de  même  que  ce  petit 
enfant  à la  mamelle  n’eft  pas 
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vraiment,  & ne  peut  pas  être  ap- 
pellé  avec  raifon  homme 


l’ame  ôc  dans  le  corps  de  beau- 
coup de  qualités  qui  fondent  ce 
titre  : par  la  même  raifon , un 
Chrétien  pieux  qui  a peu  de  fça- 
voir  vivre , qui  eft  brut  dans  fes 
maniérés  , qui  eft  impoli  dans 
fes  façons  d’agir  6c  de  parler  » 
n’eft  pas  en  effet,  ôc  ne  peut  pas 
être  appellé, un  parfait  honnête- 
homme,  puifqüil  ne  jouit  pas 
des  qualitez  avàntàgeuféSÔc  bril- 
lantes qui  enfantent  ce  titte  pri- 
fë  à un  n haut  pôint  dans  le 
monde.  Ces  Chrétiens  vettueux, 
mais  itnpolis  ; ces  Chrétiens 
qui  fçavent  vivre  félon  Dieu , 
mais  non  pas  félon  le  monde  ; 
j’entends  le  monde  réglé  6c  poli; 
reffcmblerit  à ces  arbres  , qui 
étant  chargés  de  fruits  fe  trou- 
vent dépouillés  de  leurs  feuilles 


mit , parce  qu’il  manque 
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par  le  moyen  d’un  vent  rapide 
êc  iiïipëtueux  : ou  bien  à ces 
diamans  précieux  que  ia  main 
de  l’ouvrier  n’a  pas  encore  tail- 
lés f & qui  font  tout  bruts  & in- 
formes : ou  n l’on  veut  à ces 
mets  > qui , quoique  bons  à la 
fanté)  ôc  propres  à nourrir , font 
cependant  deg[outans  , fades  ôc 
mal  apprêtés  : en  un  mot , ils 
font.bons,  ces  Chrétiens  ^ mais 
non  pas  beaux  ; je  veux  dire 
agréables  : iis  font  eilimés  j mais 
non  pas  aimés  : ils'  font  confide-, 
léS)  mais  nullement  recherchés.  ■ 
Pourquoi  ? c’eft  qu’ayant  la'moë- 
le  ôc  •' l’cfferitiel  de  l’honnêté- 
homme , ils  font  privés  de  Ton 
agréable  écorce  : ils  manquent  de 
ces  dehors  rians  ^ qui  font  les  ha- 
meçons délicats  qui  attirent  les 
hommes  ) furtout  ceux  qui  font 
à l’orient)  ou  au  couchant  de 
la  vie.  Vous  voulez  dire  , fans 
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doute,  mon  Révérend  Pere,  s’ér 
cria  Monfieur  le  Chevalier , les 
jeunes  gens  & les  vieillards  : je 
comprends  affez  cela  , mais  ce 
que  ;e  n’entends  pas  bien  , c’eft 
cette  écorce  , ces  dehors,  rians 
du,  parfait  honnête-homme  : j’en- 
trevois votre  penfée  > mais  je  ne 
la  vois  pas  au  point  que  je  le  fou- 
haiterois.  Vous  la  verrez  claire- 
ment , mon  aimable  Chevalier , 
reprit  le  Pere,  par  l’expofition 
que  je  vais  en  faire  tout  de 
fuite. 

Mettre  en  ufagc  avec  une  fi- 
dèle, mais  libre  exa£litude,  les 
loix  de  la  politefle  ; avoir,  à l’é- 
gard de  tout  le  monde  des  ma- 
nières convenables  & engagean- 
tes ; obferver  les  régies  de  la 
bienféance  envers  les  grands  & 
à l’égard  des  petits;  parler  po- 
liment dans  la  converfation  ; jet- 
ter  comme  du  fucre,  mais  fans. 
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€xcès , dans  lès  exprelïions  ; dans 
fes  airs  , dans  fes  maniérés  > évi- 
ter de  pefer  aux  autres,  &'por», 
ter  le  poids  de  leurs  défauts  avec 
aifance  ; enfin  exercer  le  fçavoir 
vivre  dans  tout  le  ‘cours  de  là 
conduite , fans  pourtant  rien  de 
gêné  ni  de  trop  afFeélé  : Voilà, 
Monfieur  le  Chevalier  , ce  que 
j’entends  par  l’écorce  agréable  , 
ôc  les  dehors  rians  du  parfait 
honnête*homnie. 

Pour  le  coup,  mon  Révérend 
Pere,  dit  alors  le  Chevalier,  je 
comprends  fort  bien  votre  pen- 
fée  ; tout  confifte  à la  réalifer. 
Connoître  & ne  pas  exécuter , , 
ce  t*eft  fien.Que  dis-jc,c’eft  beau- 
coup, pour  être  digne  de  blâme 
& de  châtiment.  Je  ne  fuis  pour- 
tant pas  encore  content  ; il  faut, 
mon  Révérend  Pere , ajouta  cet 
aimable  jeune  homme , que  vous 
jiy iez  la  bonté  de  me  faire  un 
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portrait  en  racourci net  Ôt  iuivi 
du  vrai  Chrétien,  ôc  du  parfait 
honnête-homme  : par-là  je  ver- 
rai comme  d’un  coup  d’œil  le 
caraélere  & les  propriétés  de 
ruH  ôc  de  l’autre.  Monfieur  le 
Chevalier  ,,  lui  dit  le  Pere , je 
ferois  volontiers  ce  que  vous 
délirez  de  moi , n^étoit  une  rai- 
fon  forte  que  je  vais  avoir  l’hon- 
neur de  vous  dire  5 c’cft  que  M. 
le  Commandeur , votre  cher  on- 
cle , travailloit  hier  dans  fon  ca- 
binet  fur  le  fujet  que  vous  venez 
de  me  propofer ,,  s’attendant  de 
faire  part  aujourd'hui  de  fon  ou- 
vrage à.  l’Affemblée  : il  ne  me 
conviendroit  pas.  d'aller  fui^.fes 
brifées.  Je  ferois  très -fâché  de 
lui  faire  la  moindre  peine,,  ôc 
je  ferai  d’ailleurs  ravi  de  voir-  un 
tableau-  du,  vrai  Chrétien  & de 
l’honnête-homme,en  petitôccora» 
me  en  mignature>  fait  ôc  travaillé 


ET  DE  l’HoN.  HoM.  Corto.  L 59 

par  une  ü bonne  main.  Ma  mania 
lepric  Monfieur  le  .Commaa-?- 
deur n’eÛ  pas, des  meilleures» 
ains  au  contraire  ; palTez-moi 
ce  terme  furanné  : mais  11  ma 
main  n’ell  pas  bonne»  ma  volon* 
té  ne  lui  reflemble  pas.  Quoi- 
qu’il en  foit,  je  produirai  moa 
petit  ouvrage , que  je  n’ai  fait  > 
ainli  petit  » que.  par  une  alTez 
grande  application , & au  moyen 
de  nombre  d’heures&de  momens 
de  loirit.Je  fuis^s’écriaMadame  lai 
Ma.rquife,  naturellement  aflez  vi- 
ve,pour  fentir  de  rempreflement 
pour  les  belles  choies  ; fatislài-i 
tes  donc  au  plutôt notre  véné- 
rable Commandeur,  macuriolité^ 
& celle,  de  cesi  Meilleurs  ôc  de> 
ces  Dames,, qui  vous,. en. prient, 
çonime  moi.  Madame,  répli-- 
qna  Monfieur  le  Commandeur.»; 
yous,attendez;trop  dç  moi;,  vtius. 
lahaillece^  de.  pluHeurs  points.- 
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votre  eftime  ; je  vais  pourtant 
vous  obéir  , en  vous  lifant  ce 
que  j’ai  mis  par  écrit  fur  le  fujec 
en  queftion. 

Le  vrai  , le  pieux  Chrétien  ) 
c’eft  celui  qui  fait  fans  ceffe  la 
guerre  au  prince  des  enfers  » 
l’ennemi  irréconciliable  de  Je- 
sus-Chrïst  & du  falut  î qui  eft 
brouillé  fans  ménagement  avec 
le  péché , cette  fource  fatale  de 
tous  les  malheurs  du  tems  & de 
l’éternité  ; qui  n’aime  nullement 
le  monde , ni  les  vanités  mon- 
daines , dans  lefquelles  on  ne 
trouve  que  de  l’apparence  & de 
la  fumée  : le  vrai  Chrétien  eft 
un  difciple  docile  & obéiflant 
du  divin  Rédempteur  : il  écour 
te  avec  attention , & il  fuit  avec 
zélé  ce  grand  & célefte  Maître, 
perfuade  qu’en  fe  comportant 
de  la  forte , il  ne  marche  point 
dans  les  ténèbres , mais  dans  la 

lumière 
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lumière  6c  dans  le  grand  jour. 
(a)  Aimer  la  prière  & y vaquer 
alïîdument  ; fe  nourrir  fréquem* 
ment  du  pain  de  la  divine  paro-  , 
le,  6c  de  la  myrrhe.de  la  morti- 
fication ; juger  des  chofes,  fe-* 
Ion  les  idées  de  l’Evangile  ; fai- 
re fes  adions , ainfi  que  Jesüs- 
Christ  les  faifoit  ; foufîrir  les 
maux  de  même  que  Jésus- 
Ch  rist  les  endurcit  ; telle,  eft- 
la  louable  conduite  du  parÊiit 
.Chrétien;.  . 

Ennemi- capital  de  la  vanité 
êc  de  rhypocrifie , il  eft  fincere, 
doux  ôc  humble  de  cœur  5 il  ne 
fait  rien  que  dans  la  vue  de 
Dieu,  pour  la  gloire  de  Dieu  6c* 
pour  le  bien,  de  fon  ame.  Il  püi- 
fe  fou  vent  l’eau  céleftede  lagra-; 
ce  dans  les  fources  du  Sauveur» 

X • 
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( 4 ) Qtii  fequiiur  F tenehris  ; fed 

non  ambuUt  inylumenvîta., . 
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ciont' parle  le  Prophète  Ifaie.  (^) 
iLes  divins  Goramandemens , ÔC 
ceux  de  la  (ainte  Eglife , font  l'es> 
légles  de  les;  délira  &,  de  fés  œu- 
vpesk  En  deux  mots.,  le  pieux  ôç‘ 
bon  Chrétien',  c’eft  un  honime^ 
qui-vit-dedai  foi  comme,  legrand. 
Apôtre  î- c’eft  uhi  homme  .qui  eft: 
félon-  le  cœur  de- Dieu.,  comme; 
un  autra  David  ; eleft;  une  copie? 

relfemblanre' du divih'  modéi© 

de  toqs  -les  Brédeftinés; , qui. eft* 
Jesus-Christ  5 c’eft  l’enfanç 
SKloptif  dé  ©îeû  ; ç’eft-  1-heureux 
héritieri , en  - efpérance. ,.  de  ca. 
Royaume,  quln’âura  jamaisi  de, 
fin-,  ÔC  dans  lequel,  avec  l’cxemp-' 
tion*  de*  toua  lés  maux?,. on  aura 
à jamais  la Jouiffance: de  tous  les 

biens.  (6) 

< « 

Haurictis  in\  (]>)  Omnc  bonum^ 
l^udio  9 di  fontibus,  I fmf\  omni  Saint 

Jalvatêrù*-  lia#  - ch*  1 Auguû*. 
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Monfieur  le  Commjàndeur  , 
dit  alofs’  Madaaïé  la  Marquifé , 
votre,  portrait  du  Ghrétien  me 
rendroit  Chrétiehné , fi  je  né  l’é- 
tôis  pas  > ce  m'iroir  éfi  beau,  il  faut 
s’en-  fervir.,  il  fâut  s’y  voir,  il 
faut  s’y  corriger  ; mais  ce  n eli 
pas-là  tout'.  Le  portrait  du  par- 
fait honrtête-hommé  éft  èncoré 
l’objet  de  mon  attente.  Mada^^ 
rrté'  r reprît  Mohfieur  le  Gom- 
marideur , vous  h’atténdrez  pai 
lorig-téhis  > voici  ce  que  vous 

foufiairez. 

\ 

Le  paifàit  honnête  - h/ommè  « 
éft  celui  dont  la  vié  & lés  moéurS 
(ont  conformes  aùx  lumières  dé 
la  droite  raîfori , aux  bienféance^ 
' de  l’état  & dé  là-  focieté'  où  il 


vit.  En  cbnféqüénce , un  parfait 
BohUête-homme  rend-  au  Créa- 
téur'fés  devôiiis  ôc  fes  honima- 


ges  de  religion  ; ap  Prince  , ce 
qu’iMùi  doit,  dé  tribut,  de  fou^ 

Dii 
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minion  & de  refped:  à fes  Pa- 
rens  l’obéiflance  > l’honneur  ; 
l’amitié  tendre  & particulière: 
à Ton  époufe  , s’il  efl;  dans  l’état 
conjugal , une  fidélité  confiant 
te , & une  tendrefle  également 
fincere  & modefte  : à fes  en- 
fans  , fl  le  Ciel  lui  en.  a donné; 
une  bonté  tendre  & libérale,  une 
éducation  chrétienne  ôc  polie  j 
un  foin  attentif  ôc  vigilant , fur- 
tout  par  rapport  aux  moeurs.  Il 
vit  de  commerce  avec  fes  amis, 
qu’il  fçait  cultiver  ; & s’attacher 
toujours  plus  , par  des  bonnes 
maniérés  , par  de  prudens  ôc. 
agréables  bienfaits.  Il  fe  pique 
• d’une  vive  reconnoiflance  à l’é- 
gard de  fes  bienfaiteurs  j & fi  fes 
ennemis  lui  font  du  mal  > il  fuit 
la  raifon  plutôt  que  la  pallion  s 
il  fe  contient , il  pardonne , il 
oublie  l’injure.  Il  aime  la  jufti-  ' 
ce  & l’équité^ ; s’il  doit,  il  paye 
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avec  exaditude  : s’il  lui  eû  dû*  ’ 
il  attend  avec  bonté.  L’avarice  » 
le  gain  fordide , l’ufure , font  boix 
dit  le  cœur  de  l’honnête-hom- 
me , de  même  que  la  fourberie* 
& le  menfonge , dont  il  eft  l'en- 
nemi déclaré.  Une  fage  politir 
que,  une  prudente  diflimulation 
eft  cependant  de  fon  goût  5 il 
s’en  fert , fans  excès,  dans  les 
•occafions.  Il  faitrde  la  dépenfe 
au  niveau  de  fa  naiftance , de  fes 
emplois  , de  fes  revenus.  Il  a 
foin  de  fa  réputation  6c  de  fa 
lànté,.avec  le  zélé  modéré,  que 
la  raifon  diéle.  La  politefte , le 
fçavoir  vivre , l’affabilité  lui  tien- 
nent au  cœur  i ôc  il  en  fait  com- 
me l’émail  6c  la  broderie  de  fes 
entretiens  6c  de  la  conduite. 
De-là  naiffenc  ces  amis  multi-' 
pliés , ces  liaifons  agréables , 6c 
une  infinité  d éloges  6c  de  louan- 
ges , qu’oii  lui  donne  à l’envi  de 
tout  côté, 
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11  faut  que  vous  Ibyez,  Mon- 
(ieur  le  Commandeur  , un  bien 
parfait  honnête  - homme  , dit 
pour  lors  Madame  de  S.  Evre- 
mont,  puilque  vous  en  avez  fi 
bien  fait  le  portrait  : vous  avez 
puifé  dans  vous-même  , ce  que 
vous  avez  fi  bien  exprimé  aü-  de- 
hors. Madame  , reprit  M.  de 
Richemont laifions  - là  le  ton 
flatteur  , & les  complimens , 
ils  ne  me  font  point , dûs. 
Je  fçai  ce  que  je  dois  pen-' 
fer  de  moi-même,  & ce  que  •'je 
dois-  en  dire  : la^  foiblefle , l’igno- 
rance & les  miféres  de  toute  cC- 
pece  î<  voilà' la  matière'  de  mon 
éloge,  ou  plutôt  le  lujet  de  ma- 
confufion.  Quoiqu’il  en' foit,  re- 
venons à-  l’utile.  Il  me  paroît 
que  les  idées. du- virai-  Chrétien  ,' 
& du‘  parfait  honnête- hbmme,- 
que  je  viens-  d’expofer , ne  font 
point' faufies.  K me  femble  aufii’ 
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que  ces  idées ou  ces  portraits- 
devroient  être  placés  fort  près* 
Tun,  de  l’autre , êc  qu’on  devroit 
joindre  Ôc  réunir,  ces  deux  ta- 
bleaux , non  pas  dans  la.  même^ 
chambre  , mais  dans  la  même 
perfonne  ; la  déüùnidn  ne  vaut 
‘rien:,  fur* tour  dans  ce  fait.  Vous 
parlez  en  homme,  fenfé,.  Mon-* 
fleur  de  Richemont , dit  alors  le 
Pere  R omain  ; car  il  eft  très-  im- 
portant & très  néceffaire  d’unir, 
ù comme  marier  en  foi-même  le 
titre  glorieux  de  parfait  honnête- 
homme , avec  l’excellente  qua- 
lité de  bon  Ôc  vrai  Chrétien. 
Cette  nécelîité  d’unir  ces  deux 
belles  ôc  avantageufes  qualités , 
pourroit  même  fervir  fort-à-pro- 
pos de  fujet  Ôc.  de  matière  à 
quelqu’une;  de  nos  Affem- 
blées.  Si  rou^  le  monde  y 
confent,  ce  fera  dans  la  premie-- 
re  qui  fe  fera,  reprit  madame 
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la  Marquiie.  Il  n’y  eût  pas  d’au- 
tres avis  là-deffus , & la  chofe 
fut  ainfi  concluë. 

On  fe  fépara  dans  l’inffant,  & 
en  fe  levant , Moniteur  de  Ri- 
chemont , pour  la  bonne  bou- 
che , jetta  comme  à la  volée , ce 
petit  quatrain  , que* je  retins 
fans  nulle  peine». 

L’homme  qui  fert'  Ibn  Dieu , fous  la  divine 
houicte 

Du  fouverain  Pafteur  j je  Pappclle  Chre-- 
tien/. 

Je  luî  donne  à bon  droit  , le  beau  titre, 
d’honnéte  ; 

S’il  aime  h râifon  • & tout  ce  qui  convient* 


CONVERr 


I 


¥ 


49 


CONVERSATION  II. 

S 4 

Z/»  nécejfitë  d*ètre  vrai  Chrétien  , 

parj%it  Honnête-  Homme, 

•» 

Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 

Me.  la  Marquife  de  TERRE-NEUVE* 
M.  leComtede  CHATEAU- VIEUX. 
Me.là  Baron.  deROCHE.COLOMBE; 

L’ABBF  AÜ-VRAY. 

3E  vous  prie  de  ne  perdre  pas 
de  vue , mon  cher  Théophi- 
le, que  rOuvrage  que  j’ai  le  plah 
fir  de  vous  envoyer,  n’efl;  ai^re 
chofe , ainfi  que  j’ai  déjà  eû  l’hon- 
neur de  vous  le  dire  , qu’une 
tranfcription  ou  copie  fidèle  des 
mémoires  originaux , que  je.  fai- 
fois  d’abord  après  les  Entretiens 
ou  Converfarions  > que  j’avois 
fhonüeur  de  faire  avec  les  Mef-^ 
Tome  l,  E 
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.{ieucs,i  & les  Daiïies  Que  vous 
connoiffez  maintenant  de  carac- 
tère Ôc-  de  nom  ^ chez  Madame 
la  Marquife  de  Terre-Neuve*  , 
qui  vous  eftime  beayicoup  par 
la  connoiffance  de  réputation 
quelle  a de  vous.  Cela  ét^ant 
ainfi  > vous  ne  devez  pas  etre 
furpiis  1 fi  je  vous  adreffe  rare- 
ment la  parole  î vous  n ignore® 
pas  que  dans  les  copies  où  trant* 

• eripiions , on  ne  parle  gueres  aux 
perfonnes»  à qui  on  les  envoyé. 
Après  ce  petit  préambule , qui 
ne  me  paroît  pas  hors  d œuvre , 
agréez  J mon  cher  Théophile  « 
qu^  je  reprenne  mon  Hile  de 
narration , & que.  je  rentre  chez 
Madame  de  Terre-Neuve,  pour 
y faire  la  converfation  -,  ou  plu- 
tôt pour  vous,  raconter  ce  qui  fe 
paffa  dans  la  deuxième  Converi 
(ation  , que  j’eus  I honneur  d.y. 
faire  ^ avec  les  illuftres  Mefïieurs 
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& Dames  , donc  j ai  e'û  Thon- 
peur  de  vous  faire  mention. 

On  fit  d’abord au  commenr 
cernent  de  l’entretien  , un  petit 
procès  de  reproches  à Moniteur  . ’ 
le  Comte  de  Gliâteau-'Vieux , Ô€ 
à Madame  la  Baronne  de  Ro- 
che-Colombe', fur  ce  que  dans 
la  derniere  Converfation , ni  l’un 
ni  l’autre  , n’avoient  pas  dit  le 
mot.  On  ajouta  que  leur  filen- 
ce  étoit  refpe£lable  , mais  qu’il 
ne  fçauroit  être  agréable  à l’Af- 
ferablée  , tandis  qu’il  lui  déro;- 
boit  leurs  belles  penfées , & leurs 
judicieufes  réflexions.  Monfieuc 
lè  Comte  de  Château- Vieux 
prit  pour  lors  la  parole  , ôc  il 
dit  que  le  défaut  qu’on  lui  re- 
prochoit ) étoit  aifé  à corriger , 
ce  qu’il  montreroit  bientôt  par 
des  effets.  Pour  moi , reprit 
Madame  de  Roche-Colombe., 
•i’avoüe  ma  faute,  comme  Mon- 

E ij 
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lieur  le  Comte , ôc  aduellement 
je  m’en  corrige.  Dans  cette  vûe, 
je  vais  chanter  un  Cantique  nou- 
veau , qu’un  Abbé  de  ma  con- 
iioifTance  a fait  depuis  peu  dans 
la  folitude,  où  il  s’eft  retiré  ; & 
où  il  palTe  Tes  jours  dans  la 
priere  & dans  la  contemplation 
des  véritez  divines.  Voici  le 
Cantique,  qui  fut  chantd  d’une 
grâce  & d’une  voix  à enlever: 
car  cette  Dame  efl:  la  première 
voix.de  la  Province. 


L’AMOUR  DIVIN. 


(L’Ait)  : non  volage, 

]d  Haute  fuprême , 

' . Dieu  de  mon  cœur  y 
Mon  doux  Sauveur  ; 

Beauté  fuprcme , 

Dieu  de  mon  coeur  ; 

V ' 

Je  Janguis  d’amour. 
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vVers  vous  nuit  & jour; 

Et  d’une  ardeur  extrême  y 
. Je  redis  cent  fois , 

Au  milieu  des  bois  , 

Je  vous  aime. 

Non , non  , ma  flâme 

Ne  brûlcï;  plus  , 

C-eft  un  abus  ; 

Non,  non,*ma  jflame  ~ 

Ne  brulex  plus  ; 

Pour  l’Etre  inconftant , 

Dont  fe  fert  Satan, 

Pour  réduire  mon  ame. 

« 

Le  Verbe  incarné , 

C’eft  mon  bien-aimé , 

^ • 

Qui  m’enflamme. 

% 

Dans  vos  bocages , 

Sur  vos  ormeaux , 

Petits  oileaux  ; 

.Dans  vos  bocages , 

« 

Sur  vos  oritieaux. 

Chantez  les  grandeurs  ' 

Du  Roi  des  Seigneurs  y 
Et  par  vos  doux  langages, 
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Rendczdans  ces  lieux, 

Au  leul  Dieu  des  Dieux 
.Vos  hommages. 

Ifles  lointaines , 

Peuples  divers  , 

De  rUnîvcrs; 

Ifles  lointaines , 

Peuples  divers  ; 

N’aimez  déformais. 

Que  le  Dieu  de  paix , 

Qui  pour  brifer  nos  chaînes , 
Fût  un  r#u  fouflrant;»  * 
Verlà  tout  le  fang 
De  les  veines. 


Mon  divin. Maître , 

A qui  je  tiens 
Par  cent  liens  ; 

Mon  divin  Maître , 

A qui  je  tiens  ; 

Par  vos  doux  appas  , " 

Ne  permettez  pas , 
Qu’ailfeurs  je  puifle  mettfe 
Mes  tendres  amours  ^ 
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A vous  pour  toujours 
Je  yeux  être. 


Dès  que  Madame  la  Baronne 
eût  ceffé  de  chanter , les  corn- 
plimens  fur  fa  belle  voix  neman*, 
querent  pas.  La  politeife  de  part 
« d’autre  fit  mettre  au  jour  bien 
de  gratiofirés  & de  jolies  pen- 
fées  : après  quoi  , Monfieur  de 
Château  - Vieux  nous  lit  part 
d’un  petit  ouvrage  en  vers , qu’il 
avoir  compofé  dans  fa  derniere 
retraite  au  Noviciat  de . . . . . . . . . 

La  Poëfie  lui  plaît,  & quoiqu’il 
foit  fur  le  retour  de  l’âge , fa  yei^è 
n’eft  pas  morte. 


L’AMOUR  DE  DIEU. 

% 

Sonnet; 

Le  Très-haut  ne*  forma  nos  cœurs  que 
pour  Faiiner  ; 

Xa  luprême  beauté  doit  enlever  nos  amês; 

* ••• • 

E mj 
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Le  Soleil  incrcé  cherche  à nous»enflâmer  ; 
Malheur  à qui  s’oppofe  à fes  divines  fiâmes. 

En  Dieu , Ton  trouve  tout  Ça}  : Dieu  (eul 

doit  nous  charmer: 

• • 

Qui  s’attache  au  néant,  mérite  tous  les  blâ- 
mes. 

L’amour , ce  feu  facré,  doit  tous  nous  cpn- 
fumer;  / 

Et  faire  de  nos  cœurs , des  vivans  OrIflam«i 
. mes(^).  ^ 

Vous  aimer  ^ ô grand  Dieu  I C’efl:  la  fé- 
licité ; 

.Vous  goûter  , c’eft  la  douce  & pure  vo- 
lupté. 

Banniflex  de  nos  cœurs  cet  amour  & ces 

• % 

* vices  î ^ ' 

Qui  jettent  tôt  ou  tard  tous  leurs  vains,  par- 
• 'tifens 


( 4:)  Deus  meus , 
& omnia.  B,  Franc. 

(h)  L’Oriflamme 
étoit  autrefois  Tenfei- 
gne  générale  de  Fran- 
ce. Elle  étoit  faite  en 
façon  de.  Bannière 


# 

qu’on  portoit  dans 
les  grandes  expédi- 
tions. Cette  enfeigne . 
étoit  à fond  rouge 
parfemé  de  flammejs 
,d’or. 
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Dans  un  gouffre  de  maux , dans  le  lieu  des 
tourinens  ; ♦ 

Brùlc2-nous  de  vos  feux , ils  feront  nos  dé- 
lices. 

t 

Monfieur  le  Comte  s’écria 
lè  Pere  Romain  en  homme  fur- 
pris  , il  s’eft  fait  dans  vous  une 
maniéré  de  miracle.  ' Comment 
cela  , mon  Révérend  Pere , ré- 
pliqua le  Comte  I C’eft,  dit  le 
Pere , que  dans  un  âge  avancé , 
votre  verve  eft  jeune  » elle  eft 
pleine  de  fentimens  ôc  de  faillies 
comme  à l’âge  de  cinq  Luftrès 
(^)  , & l’on  ne  peut  qu’admirer 
le  feu  de  votre  efprit , dans  un 
âge  , où  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  le  froid  des  penfées  eft 
dé  faifon. 

Brifons  fur  le  fait  des  compli- 
mens, répliqua  Moniteur  le  Com: 
te  ; vos  éloges , mon  Révérend  ' 

{a)  Un  Luflre  y ç’cfU’efpacc  de  cinq  ans. 
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Pere , m’honorent,  je  voudrois 
les  mériter  , mais  non  pas  les 
entendre  î ils  me  flattent  trop 
venant  de  votre  part.  Penfons  y 
fi  vous , l’agréez  , à décider  une, 
difficulté,  dont  le  dénouement  a 
été , fi  je  ne  me  méprends , re- 
mis à cette  Aflemblée.  Vous  ne 
* 

vous  m’éprenez  pas,  Monfieur 
le  Comte  , reprit  Madame'  la 
Marquife  ; c’eft  dans  cette  mê- 
me Aflemblée  que  fe  doit  traiter 
une  difficulté  particulière  tour* 
chant  le  vrai  Chrétien , ôc  le  par- 
fait Honnête- homme  : la  chofe 
fut  ainfi  conclue  dans  le  dernier 
Entretien  5' il  ne  me  paroît  pas 
qu’il  y ait  lieu  de  changer  d’a- 
vis. 

- 0 

La  queflion  à décider , ôc  qui 
doit  fervir  de  fonds  dans  cette 
Converfation  ; c’eft  de  fçavoir  s'il 
cft  néceflaire  , s’il  eft  très- im- 
portant, d’être  bon  Chrétien , ôc 
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en  même  tems , parfait  honnête- 
homme  : eiî  forte  tju’on  réunit 
fe  dans  foi  une  vraie  & folide 
probité , avec  une  louable  pôli- 
teffe  & honnêteté. 

Quel  feroit  l’avis  de  Monfieur 
le  Comte , continua  la  Màrqui- 
fe  ? V oudroit-ilbien  nous  dirô  ce 
qu’il  penfe  fur  ce  fujet  > Mada- 
me , je  lè  dirai  avec  plaifir , re- 
prit Monfieur  de  Château-Vieux, 
mais  à une  condition,  je  vous 
prie  ; qui  eft , que  ce  fera  en  peu 
de  mots , ‘félon  mes  uïàges  ; je 
fuis  en  ce  point  un  peu  Lacér 
démonicn.  Le  Révérend  Pérey 
ou  quelqu’autte  de  la  compa- 
gnie, pourra  s’étendre  plus  au 
long,  & donner  un  plus  grand 
jour  au  fujet  en  queftion  , qui 
me  paroît  de  , conféquence. 
Monfieur  de  Château  - Vieux  • 
dit  toute  l’Affemblée  , nous  ne 
dema’ndons  que  l’honneur  &.lcf 
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plaifîr  de  vous  entendre  > à vous 
d abréger , ou  d^étendre  la  ma- 
tière , comme  il  vous  agréera. 
Sur  le  champ  le  Comte  prit  la 
parole , & il  s’exprima  en  ces 
termes. 

Il  eft  très- confiant  qu’il  eft 
d’une  conféquence  effentielle  à 
l’homme  d’être  vrai  Chrétien  : 
cette  qualité  glorieufe  lui  eft  ab-, 
folument  néceffaire  j fans  elle  il 
fera  vicieux , déréglé , digne  de 
châtiment.  Mais  fi  la  qualité  de 
bon  Chrétien  eft  à*  l’homme 
^ d’une  néceïïité  fans  répliqué  ; 
celle  de  parfait  honnête-homme 
ne  lui  cfl  gueres  moins  néceflai-' 
re  î puifque  fans  cette  qualité 
tant . vantée  . dans  le  monde  , 
l’homme  ne  peut  être  que  très- 
imparfait  &c  dégoûtant.  Un  honir 
me  qui  eft  infidèle , qui  n’a  pas 
le  bonheur  d’être  Chrétien,  c’eft 
un  aveugle  j il  marche  , quoir 
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qu’en  plein  jour , dans  les  téné* 
bres  ; il  ne  fçait  où  il  va.  Un 
homme  éclairé  des  lumières  de 
la  foi , mais  qui  vit  en  mauvais 
Chrétien,  c’eft  un  homme  qui 
a des  bons  yeux  , mais  qui  eft 
laid  , difforme  , difgracieux  ^ 
boiteux  : il  tend  en  infenfé  aux 
abîmes  éternels.  L’homme  qui 
n’eft  pas  honnête  , civil,  poli  , 
du  moins  à un  certain  point  , 
eft  un  groffier,  un  ruftique  , un 
fauvage  : il  ne  f<jait  point  vivre 
avec  ceux  de  fon  efpéce , il  n’efl: 
bon  que  pour  la  chambre , ou 
pour  les  bois.  A ce  mot , M. 
de  Château- Vieux  fe  tût.  Il  faut 
l’avouer , s’écria  pour  lors  Ma- 
dame la  Marquife/Monfieur  le 
Comte  a un  ftyle  bien  précis  ôc 
bien  laconique  : iftÿle , qui  dans 
fon  racourci  dit  beaucoup,  & 
qui  ne  laide  pas  d’être  étendu 

dans  lès  bornes  étroites.  Ce- 
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pendant  y comme  Monfieur  le 
Chevalier  aime  d’entçndre  l’exr 
pofition  .des  chofes  d’une  ma- 
niéré plus  diffufe  & plus  ample, 
& que  Monfieur  le  Comte  d’ail- 
leurs fouhaite  qu’pii  revienne  fur 
fes  brifées,  pour  donner.un  plus 
grand  jour  aux  vérirez  qu’il  a 
fait  voir  en  petit  : de-là  vient , 
que  fi  dans  l’Aflemblée  il  y avoir 
quelqu’un  qui  voulût  avoir  la 
bonté  d’étendre  les  voiles  > je 
veux  dire  d’expofer  au  long  & 
d’une  maniéré,  ample  ôc  difiufe 
les  véritez  dont  il  s’agit,  nous 
lui  ferions  bien  obligés.  A .pei? 
ne  eût-elle  ainfi  parlé  , qu’elle 
fixa  modeftement  les  yeux  fur  le 
Révérend  Pere  Romain  , com- 
me  fi  elle: eût  voulu  par  ce  coup 
d’œil  le  prier  de  nous  accorder 
cette  grâce-  Le  Pere  comprit 
bien  la  penfée  de  la  Marquile  , 
qui  étpit.aulli,  celle  de  tous  ceux 
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de  la  compagnie,  6c  il  s’y  prêta 
fans  délai  de  cette  forte. 

. Pour  éviter  le  blâme  d’être 
fuperficiel , 6c  pour  entrer  dans 
le  fonds  6c  le  folide  de  la  matiè- 
re propofée  , il  me  paroît  qu’il 
y a trois  chofes  à faire  voir.  En 
premier  lieu  , il  faut  montrer 
l’importance  6c  la  néceflité  du 
titre  6c  de  la  qualité  de  vrai 
Chrétien.  En  fécond  lieu  , il 
faut  faire  voir  l’importance  6c  la 
néceflité.  du  titre  de  parfait  Hon- 
nête-hbmme.  Enfin  , il  eft  à 
propos  de  prouver  là  nécelfité 
de  réunir  ces  deux  bonnes  qua- 
litez  dans  . la  même  perfonne , 
dans  le  mênie  fujet. 

Je  dis  d’abord  qu’il  eft  de  la 
derniere  néceflité,  6c  d’une  im- 
portance  infinie  , d’être  bon  ôc 
vrai  Chrétien.  Je  ne  m’arrête 
pas.  précifément  à la  qualité  de 
Chrétien  s car  qui  peut  douter 
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un  inftant  de  la  néceffité  & de 
l’importance  du  Chtiftianifme , 
non  • feulement  par  rapport  à 
l’homme  pris  en  général , mais 
même  par  rappor  à chaque  hom- 
me confideré  en  particulier  ? Sans 
le  Chriftianifme  en  effet , qu’eft- 
ce  que  l’homme  ? Ceft  une  créa- 
ture raifonnable , qui  ne  recpn- 
noît  point  fon  Créateur.  C’eft 
un  enfant  qui  méconnoît  fon 
perei  & qui  refufe  de  lui  ren- 
dre fés  devoirs  les  pluseffentiels. 
C’eft  un  ferviteur  qui  rend  fes 
fervices  à 'l’ennemi  de  fon  maî- 
tre. C’eft  un  aveugle  qui  eft  allis 
dans  la  région  de  l’ombre  de  la 
mort.  C’eft  une  viélime  future 
des  vengeances  éternelles.  C’eft: 
un  prodigue , non  de  fes  biens , 
mais  de  fes  adorations  > ôc  de  fes 
hommages  à l’égard  des  Etres 
qui  lui  font. inférieurs  en  nature» 
ou  fupériewts  en  vices.  L’hom- 
me 
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me  Payen  , l’homme  infidèle» 
l’homme  qui  n’eft  point  Chré- 
tien , eft  un  objet  digne  de  tous 
nçs  gémiffemens  ; puifque  c’eft 
un  être  de  notre  efpéce , qui  ne 
connoît  point  la  vérité  , qui  ne 
peut  jouir  de  la  vraie  félicité  jôc 
qui  vole  à fa  perte  fans  le  fça- 
voir.  Ah  ! que  nous  fommes 
heureux  d’être  nez  dans  le  feiri 
du  Chriftianifme  ! mille-  grâces 
en  foient  rendues  au  Pere  des 
lumières.  Mais  fi  au  milieu  du 
Chtiftianifme  on  vient  à merrec 
une  vie  payenne  i.  fi  étant  éclai- 
ré de  l’admirable  lumière  de  la 
foi , on  vit  comme  fi  l’on  étoiç 
^feveli  dans  les  ténèbres  de 
l erreur  î fi  l’on  eft  Chrétien  de 
nom , mais  nullement  d’effet  ; fi 
l’on  préféré  Belial , à Jésus- 
Christ  î la  vanité,  à la  vérité; 
le  plaifir , à fon  devoir  ; en , un 
mot  ) le  péché  à la  vertu  : l’on 
Tome  I.  F 
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eft  en  ce  cas  digne  de  tous  les 
reproches  & de  toutes  les„  puni- 
tions î on  ne  pèche  point  alors 
parbêtife^  par  ignorance  ^ mais 
par  choix  & par  malice.  Oh  qu’il 
eft  important , qu’il  eft  néceflai- 
re  à un  Chrétien  de  profeftîon  , 
d’être  vraiment  tel  d’aâiion  ôc 
de  conduite  ! La  Foi  eft  bonne,, 
le  Chriftianifme  qui  en  eft  le  fils,, 
, eft  un  grand  bien  ; mais  la  Foi , 
fans  les  œuvres  dé  la  fainteté , la 
profeftion  du  Chriftianifme  fans 
les  aêHons  d’une  piété  vraie  6c 
folide , ne  nous  ouvriront  jamais 
les  portes  de  la  célefte  Sion; 
mais  plutôt  celles  de  l’infame 
Babylone.  Puifque  ce  font-H 
des  vétitez  évidentes,  dont  les 
Chaires  faintes  retentiffent  tous 
le  jours,  il  eft  fans  nul  doute , 
que  la  qualité  de  Chrétien  vrai 
& pieux  eft  très-importante,  très- 
néaelïaire  » infiniment  à défiren 
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Heureux  ceux  qui  la  pofledent  ! 
mal-héur  à quiconque  en  eil  pri< 
vé  > fur -tout  dans  cet  inftant 
qui  décide  de  tout  > £c  pour  tou- 
jours! Tout  ce  que  votre  Kévé- 
rence>  mon  Pere , vient  de  dire 
eft  très  vrai , dit  pour  lors  Ma- 
dame de  Terre- Neuve  ; mais 
voudriez-vous  prendre  la  peine 
dé  vous  étendre  un  peu  plus  fur 
une  matière  (i  elTentielle  ôc  fl 

✓ 

importante  ? Je  le  veux  bien  4 
reprit  le  Pere,  la  chofe  ne  mé 
£sra  pas  fort  mal-aifée.  Sa  Ré- 
vérence continua  donc  à parler 
fur  le  même  fujet  de  la  maniéré 
qui  fuit. 

Ce  n eft  pas  aflez  pour  arri- 
ver au  port  d*avoir  les  yeux  at- 
tachés fur  rétoile  polaire  ; ce 
n eft  pas  aflez  de  connoître  les 
' vents,  & de  remarquer  les  ré- 
gions ôc  les  différens.dégrez.  Il 
&ut  encore  avoir  des  mains  de 
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des  bras  pour  manoeuvrer  , & 
pour  diriger  le  vaiffeau.  II.  ne 
luffit  pas  de  même  pour  arriver 
à l’heureux  port  du  îalut,de  con- 
templer avec  les  yeux  de  la  Foi 
les  divins  Myfteres  ; il  ne  fuffit 
pas  de  croire  ôc  de  parler  fça-. 
vamment  des  chofes  faihtes  i il 
faut  de  plus  mettre  la  main  à 
l’œuvre  i & à l’exemple  des  faims 
Martyrs , il  faut  fceller  par  fon 
fang  , ou  par  fes  fueurs , la  Foi 
Chrétienne  que  l’on  profeflcj 
Les  Apôtres  , ces  facréés  co- 
iomnes  de  la  Foi , ôc  après  eux 
tous  les  Julies  de  la  Loi  nou- 
velle, fans  en  exclure  ceux  de 
l’ancienne , ont  tous  tenu  cette 
conduite  > ils  ont  montré  leur 
foi  par  leurs  œuvres  ils  ont  gé- 
néreufement  combattu  > ils  ont 
patiemment  foufifert  ; ils  ont  ai-  ^ 
demment  travaillé  ; ôc  ce  qui 
.4ic  leur  principale  gloire  iis 
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ont  avec  condance  perfévetd 
jufqu’à  la.  fin. 

Ce  font-ià  nos  modèles,  eP- 
forçons-nous  d’en  être  les  fidè- 
les copies  ; marchons  fut  leurs 
veftiges  4 fuivons  leurs  traces  pas 
à pas,  & n oublions  rien  pouc 
devenir  comme  eux,  des  fcrvL- 

I 

teuts  bons  ôc  fidèles  du  Sei- 

« 

gneur  notre  Dieu.  O Ciel  ! que 
' de  Chrétiens  dans  le  monde  qui 
tiennent  une  autre  route  » & qui 
loin  de  fervit  fidèlement  leur 
divin  Maître , ne  s’étudient  qu’à 
iervir  le  monde  , & le  Prince 
qui  l’anime  ! En  confcquence  , 
combien  de  Chrétiens  réprou- 
vés ! combien’de  Chrétiens  con- 
damnés , par  celui  - là  même 
qu’ils  ont  adoré  , mais  qu’ils 
n’ont  point  aimé,  ! O Dieu  ! com:- 
bien  d’hommes  portés  fur  les 

^ ^ A / 

Fonts  facrds  , régénérés  & la- 
rvés de  la  tache  Originelle.^  ont 
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dans  la  fuite  fouillé  leur  robe 
nuptiale  par,  mille  crimes»  par 
. mille  défordres  , & ont  été  ea 
conféquence  abîmés  dans  les 
gouffres  éternels  ! Combien  d’ail- 
, leurs  de  ferviteurs  pareffeux  qui 
ont  été  jettés  pieds  & mains 
liés  dans  les  ténèbres  extérieu- 
res , où  les  pleurs  & les  grince- 
mcns  de  dents  feront  infinis  ôc 
éternels.  Souveraine  infortune  ! 
qu’ils  auroient  pû  éviter  f s’ilfr 
avoient  fait  leurs  efforts  pour 
être  des  ouvriers  de  juffice>  ÔC 
non  point  d’iniquité  ; pour  pra- 
tiquer le  bienV*ôc  ne  pas  com- 
mettre le  crime  ; pour  vivre  con-^ 
formément  à leur  créance  ^ 
à leur  Religion  j & non  point 
fuivant  les  loix  ôc  les  maximes 
du  monde  corrompu  ; en  un: 
mot , pour  être  de  bons  ôc  vrais  ' 
Chrétiens.  * 

J’ai  eu  l’hdnneur  , dit  pour 
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lors  Madame  de  Roche- Colom- 
be, d’écourer  avec,  attention  le 
Révérend  Pere  ; mais  il  faut  que 
je  dife  franchement  ma  penfée  : 
tandis  que  fà  Révérence  parloir, 
je  nrimaginois  être  au  milieu  . 
d’un  Auditoire  nombreux , & 
fous  les  yeux  d’un  Prédicateur 
zélé  , qui  annonce  avec  force 
des  véritez  faintes.  C’eft-à-dire,. 
Madame , répliqua  lé  Pere  Ro- 
main, que  je  parlois  d’un  ton 
de  Prédicateur  i & que  par- là 
meme  j’ai  commis  une  incon- 
gruité, en  prenant  un  air  étran- 
ger à la  converfation  : pardori*- 
nez-mor  cette  faute ajouta-t-il  » 
en  vue  de  l’habitudej  que  j’ai 
Gontraêlée  en  Chaire , & à tai- 
fon  du  lu  jet  pathétique  que  je 
traitois.  Monîieur  le  Comman- 
deur releva  la  derriiere  raifon  du 
Per,é , par  une  réflexion  fort  juf- 
te,  ôc  qui  venoit  fort  à propos; 
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il  dit»  que  les  matières  que  l’on 
traite  infpirent  infenliblement 
un  certain  air , un  certain  ton  « 
qui  leur  eft  propre.  D’où  vient, 
que  quand  on  parle  du  Giel-, 
c'eft  aun  air  riant  & ouvert. 
Lorfq4)’on  parie  du  mal-heur  éter^ 
nel,  c’eft  d’un  air  enflammé  ôc 
férieux.  Quand  un  Hiftorien  fait 
le  narré  d’une  bataille  fanglante, 
il  s’énonce  en  Guerrier  & avec 
feu.  Quand  il  fait  la  defcriptioii 
■d’une  Ville , d’un  pâïlage , il  en 
rabat  beaucoup  ; & c’eft  , en 
termes  fleuris  & d’un  air  tran- 
quille , qu’il  le  fait.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  fi  le  Révé- 
rend Pere  eft  entré  dans  l'air  Ôc 
dans  le  ton  d’un  zélé  Miniftre 
du  Seigneur  , puifqu’il  traitoit 
un  fujet  lérieux,  important,  mo- 
ral Ôc  pathétique.  Quoiqu’il  en 
foit , nous  fommes  très- redeva- 
bles au  Révérend  Pere  de  la 

bonté 
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bonté  qu’il  a eue  de  nous  faire, 
part  de  fes  bonnes  & de  fes 
pieufès  penfées , touchant  la  né- 
cedité  & l’importance  qu’il  y a. 
d’être  J non  feulement  Chrétien, 
mais  un  Chrétien  bon  & folide- 
menc  pieux'.  Si  fa  Révérence 
vouloir  prendre  la  peine  de  con- 
tinuer à, nous  parler  fur  le  Ibjet. 
entrepris , elle  nous  feroit  plai- 
fir.  Je  le  ferai  volontiers  , dit 
alors  le  Pere  Romain  fmais  je 
me  garderai  bien.de  parler  fut 
le  ton  de  Prédicateur  ; Je  ferai 
la  guerre  à rnon  habitude,  de 
j’efpere  d’en  devenir  vidorieux  ; 
quand  ce  ne  lèroit  que  pour 
obéir  aux  avis  & aux  remontran-, 
ces  qu’on  jn’en  a faits  : Nous 
femmes,  environnés  ôc  remplis 
de  defauts  , nous  , ne  fçaurions 
prendre  une  meilleure  voye  pouc 
nous  en  corriger,  que  célje  d’a- 
gréer les  remontrances  qu’on 
Tome  /.  G 
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wus  fait , & de  profiter  des  cor- 
rediotts  que  la  charité  ou  l’ami* 
cié  mettent  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  tK>us  reprennent. 

Voilà  un  bon  tour  d’efprit, 
dit  alors  tout  bas  Monfieur  le 
Commandeur  à Monfieur  le 
Chevalier  fon  neveu  ; Profitez  , 
mon  fils  , ajouta-t-il , de  cette 
jfôçon  muette  que  le  Pere  vient  de 
vous  donner  par  fon  bon  exem- 
ple. Je  vous  obéirai , mon  cher 
oncle , lui  repartit  le  neveu^  cet- 
fe  leçon  d’exemple  m’a  fait  beau- 
coup d’imprelïion.  Ge  mot.  fût 
fuivi  d’un  profond  filence  , qui 
dürapeu.  Le  PereKomain  reprit 
la  parole, ôc  il  s’énonça  de  la  forte. 

Si  le  titre  avantageux- de  bon 
il  vrai  Chrétien  eft  effentief  & 
néceflaire  à l'homme,  la  quali- 
té de  parfait  honnête-homme 
ce  lui  eft  gueres. moins  impor- 
tante, ni  moins  nécefiàire'.\duk 
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moins  par  rapport  à la  vie  pré<- 
fente  J & eu  égard  aux  honinie;;^ 
avec  lefquels  nous^  fommes  obli- 
gez de  vivre  & de  converfer.  Il 
eft.  confiant  que  nous  Ibmmes 
dans  ce  monde  dans^  un  état 
de  fociété  £c  de.  commerce .}  il 
faut  néeelïairement  agir  Ôc  coiif 
verfer  avec  ceux  , qui  cpulent 
leurs  jours.âc  leurs  momens  avec 
nous.  Le  point  capital  cohnile 
à le  faire  d’une  façon  qui  foit 
convenable  j humaine , polie  ôç 
honnête.  Si  nous  nous  compor'* 
tons  autrement  ^ nous  Ibrnmes 
dès -lors  regardés  comme  des 
ruôiquesj  des  grofliers:,  des.myr 
iantropel , qui  ne  fçavent  ou  qui 
ne  veulent  point  vivre , comme 
Tondit)  avec  le^  hpmains.  Qu’un 
homme  foit  dénué  des  biens  de 
la  fortune  ; s’il  a de  la  droiture') 
de  la  fincerité  ; s’il  fçait  vivre  i 
s’il  efi  poli  ôc  honnête  : il  fera 

Gij 
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généralement  eftimé  ôc  confidé- 
ré.  La  raifon  qu’on  en  donne- 
ra, ceft,  dira- t-on,  parce  qu  il  eft 
affable, civil&honnéte, parce  qu’il 
eft  homme  de  bon  commerce , 
dé  bonne  foi , de  bonne  fociété; 
La  pauvreté  de  cet  homme  n’eft 
pas  un  vice  $ mais  fa  bonne  con- 
duite , ôc  fes  bonnes  maniérés , 
font  dans  lui  une  vraie  perfec- 
tion, qui  ne  peut  que  lui  atti- 
rer l’eftime  , la  vénération , les 
louanges  des  perfonnes  avec  qui 
il  convérfe , & avec  lefquelles  il 
vit.  Le  riche  impoli  ôc  malhon- 
nête fera  d abord  , fi  vous  le 
voulez , honoré  ôc  relpeélé  ; il 
fera  environné  Ôc  comme  en- 
cenfé  de  quelque  fumée  de  flat- 
terie , mais  tout  cela  ne  fera 
qu’au  dehors  ; ces  refpeéb , ces 
éloges  ne  couleront  pas  de  la 
bonne  fource , qui  eft  le  coeur. 
Le  cœür  eft  réfeivé  pour  la  fo- 
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lide  vertu  , pour  la  vraie  poli- 
teiïe  ôc  honnêteté.  Il  en  eil  de 
l’homme  en  ce  fait , comme 
d’un  diamant  précieux  ; s’il  ell; 
brut , n la  main  induftrieufe  du 
Lapidaire  ne  l’a  pas  encore  po» 
lïf  taillé  , façonné  , il  fera  beaur 
\;oup  moins  prifé , il  fera  mis  à 
part  , on  ne  s’en  fervira  nulle- 
ment. Qu’un  homme  ait  de  l’ef- 
prit  &•  de  la  piété  , s’il  eft  impo- 
li, fi  la  main  de  l’éducation  ne 
l’a  pas  formé , s’il  éft , pour  par- 
ler ainll,  dans  la  pure  nature,  il 
fera  peu  confidere , il  fera  lailTé  » 
.on  l’abandonnera  à lui > même  > 
6c  quoiqu’on  eh  falTë  un  certain 
cas,  on  ne  lui  en  donnera  pas 
des  marques,  ou  très -peu.  O 
qu’il  'eft  bon , qu’il  eft  avanta- 
geux , qu’il  eft  de  conféquencc 
d’être  poli  & cultivé  ! d’être  ha- 
bile dans  l’art  de  commercec 
avec  les  honnêtes  gens  , dans 
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Tait  du  fçavoir  vivre  ! Maisquel- 
le  honte  d’être  ignorant  en  cet- 
te matière  ! Une  telle  ignorance 
hé  nous'  met-elle  pas  à certains 
égards  au  - deffous  des  animaux 
brutes  ? En  effet,  nous  voyons 
les  animaux  privés  de  la  raifon^ 
obfèrvér  parmi  eux  une  manié- 
ré de  politefle  i une  efpéce 
de  fçavoir  vivre  ; tantôt  en  fe 
réjouiflant  à leurs  approches 
mutuelles  ; tantôt  en  fc  faifant 
d’efpéces  de  baifer  les  uns  aux 
autres  ; tantôt  en  fe  t^uittam  dÆ 
ficilement  ôc  contre  leur  gré } 
tantôt  en  fè  parlant  ôc  commet-  . 
çant  à leur  maniéré  : ceux-ci  par 
des  gazouiîlemens  agréables  ; 
ceux-là  , par  des  hatMiIflemens 
. réciproques , les  uns  par  des  ba-r 
dinages  gais  6c  adroits  y d’autres 
par  dés  fecôurs  de  défehfc  prê- 
tez avec  ardeur  au  moindre  cris; 
En  un  mot les -bêtes  inflruites 
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par  rinftmâ  naturel , obfervent 
dans  leurs  efpéees  une  maniéré 
de  civilité' , dafFabilité  , & fi 
l’on  peut  ainfi  s’exprimer  9 de 
Içavoir  vivre;qui  fait  la  leçon  & le 
procès  aux  perfonnes  groflie- 
res  ôc  impolies.  Loin  donc  de 
nous  la  grolfiercté  & l’impoli- 
téffe  ; loin  de  nous  tout  ce  qui 
iènt  l’homme  ruftique  ôc  en  fri- 
che ; loin  de  nous  tout  ce  qui 
n*eft  pas  de  l’honnête-homme.  . 
’i'i  Marchons  hônnêteinent  cora- 
me  on  le  fait  en  plein  jour  (a)i 
Cet  endroit  de  l’Apôtre  aux 
Romains , ne  femble  - 1 - il  pas 
prouver  expreffément  ma  thefe , 
donf  je  rappelle  l’idée  ; fçavoir, 
-qu’il  eft  d’une  grande  conféquen- 
ce  , - qu’il  eft  même  néceffaire 
d’être  non-feulement  Chrétien  > 
mais  honnête-honime  > ôc  par- 


(æ)  Sicut  in  dîfjiRom.  ^3*  ^3* 
' honefiè  ambulemns.  1 
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faitemenr  honnête-homme  : de 
vivre  non -feulement  félon  les 
Joix  d’une  piété  fincere  ;.mais 
auïïî  félon  les  maximes  d’une 
bienféance  reçûe , raifonnable  & 
’mife  en  œuvre.  Cet  endroit  , 
dis-je  , .de  l’Apôtre , ne  paroît- 
il  pas  prouver  formellement  ma 
thefe  ? fur- tout  fi  on  l’interprête 
dans  le  fens  de  certains  Auteurs, 
qui  le  rraduifent  ainfi  : Marchons 
dans  la  bienféance  , comme  ■ il 
fe  pratique  en  plein  jour.  Quel- 
le bienféance  en  effet  plus  granr 
de.,  que  celle  des' bonnes  ma- 
niérés d’agir  ôc  de  parler  ; de 
traiter  honnêtement  & de  con- 
yerfer  poliment  avec  nos  fferes, 
-avec  nos  amis,  avecmos Conci- 
toyens,mêmeavecles  Etrangers? 
Cette  bienféance  eft  fûrement 
digne  de  nos  eftimes  & de  nos 
foins.  Après  la  bienféance  des 
mœurs  chrétiennes  ’&  pieufes  , 
en  fût -il  de  plus  grande  & de 
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plus  eftimable  f Outre  ce.palTage 
du  grand  Apôtre  aux  Romains, 
il  ,en  eft  nombre  d’autres  , dans 
le  corps  de  la  Bible , qui  dé- 
montrent avantageufement  ma 
propofition.  Il  eft  même  des 
traits  d’hiftoire  dans  les  Livres 
facrez , qui  font  en  ma  faveur  ; 
& fl  les  Dames  le  permettoient , ^ 
je  les  citerois  fans  peine.  Nous 
le  voulons  bien  , Pere  Romain  » 
s’écrièrent  d’une,  commune  voix 

ces  Dames  > vous  nous  ferez 

» » 

même  un  fenfible  plailir  > de  nous 
faire  voir  que  dans  l’Ecriture  il  fe 
trouve  certains  endroitsqui  regar- 
dent l’honnêteté , la  polîteffe,  le. 
fçavoir  vivre.  Il  ne  falut  pas  d’au?- 
très  explications  au  Pere  ,*  pour 
le  déterminer  ; il  entra  tout  de 
fuite  dans  le  vafte  champ  des 
Ecritures  >.  & il  en  cueillit  diffé- 
rentes fleurs  y qu’il  préfenta  aux 
Dames  & aux  Mèflieurs  de  l’At 
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fcmblée.  Parlons  plus  naturelle* 
ment  î il  expofa  d’abord -les.  faits 
& les  traits  hiftoriques , qui  fai- 
foient  a fon  fujet  j il  en  vint  en- 
fuite  aux  fentences  j & à ce  qu’on 
nomme  paflages , en  termes  de 
citations. 

Il  eft  rapporté  dans  le  Cha* 
pitre  vingt-quatrième  de  la  Gé- 
nefe , que  la  Vierge  Rebecca 
fille  de  Bathuel,  ayant  exercé 
la  politefle  6t  l’honnêteté  à l’é- 
gard d’un  Etranger , qui  étoit  lé 
principal  ferviteur  d’ Abraham, 
en  lui  donnant  à boire  & à tou- 
te là  fuite  , en  lui  offrant  la  mai- 
fon  & les  écuries  de  fon  pere  t 
6c  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  : il  cft  rapporté  , dis- je , 
dans  le  Chapitre  que  j’ai  cité  , 
que  l’honnêteté  toute  charitable 
& toute  louable  de  cette  fille  ^ 
fut  récompenfée  au  point  le  plus 
grand  ôc  le  plus  défirable , puif* 
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qu’outre'  les  préfens^  riches  ôc 
précieux,  qu’elle  reçût  en  confé- 
quence  de  feshonnêteter,ell  e par*- 
vint  par-là  à l’alliance  la  plosdigne 
d’une  ambition  fainte  > qui  étoit 
celle  d’ Abraham , ce  grand  Pa- 
triarche , ce  fameux  Pere  des 
Croyans  , tânt  vanté  dans  ' les 
divines  Ecritures»  & fi  célébré 
dans  THiftoire  Sacrée.  Rebecca 
devint  donc  en  effet  , & en 
conféquence  de  fes  politeffes  Ôc 
de  fes  honnêtes  fervices  » l’épou- 
fe  d’Ifaac,  cet  unique  éc"  dignes 
fils  d’ Abraham  5 la  mere  fortu- 
née de  Jacob , ce  Patriarche  fi 
fameux , 6c  fi  connu  par  les  dou* 
ze  Tribus  des  Ifraelitês,  dont  il 
fut  comme  la  tige  ôc  le  ttonc. 

Nous  lifons  encore  dans  la 
Genefè  un  admirable  trait  d’hon- 
nêteté ôc  de  fçavoir  vivre»  à fé- 
gard  des  parens  en  ligne  . fopé-‘ 
tieufe.  J’aurois  dû  lui  donner 


T 
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le  premier  rang  j rnais  dans  la 
converfation , on  parle  félon  que 
les  idées  fe  préfentent , & que 
la  mémoire  fournir. 

. Noé,  cet  ancien  Patriarche, 
ne  connoilTant  pas  encore,  là 
force  & les  effets  du  vin  , il  en 
bût, un  peu  abondamment  > ce 
qui  fut  fuivi  d’une  fufpenfion  des 
fens , ôc  d’un  afToupiffement  pro- 
fond. Durant  fon  fommeii,  Ü 
arriva  je  ne  fçài  comment , 
que  fon  corps  fe  trouva  im- 
modeftement  découvert  ; l’un 
de  fes  fils  nommé  Cham , 
l’ayant  vû  dans  cet  état  , fe 
prit  à I rire . il  fe  moqua  de 
celui  pour  qui  il  ne  devoit 
avoir  que^  du  refpeél  & de  la 
vénération  : fa  conduite  fut  des 
plus  impolies  & des  plus  mal- 
honnêtes. Elle  fut  bien  différen  - 
te de  celle'de  Senti  & de  Japhet 
fes  frétés , qui  dans  cette  deçà- 


* • ^ 
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fion "firent  un  trait  d’honnêteté, 
de^  pudeur , de'  fçavoir  vivre , 
qui  a toujours  été  loué  , & qui 
ne  ceffera  jamais  de  l’être.  S’é- 
tant revêtus  d’un  manteau,  ils 
prirent  le  parti  de  marcher  à.  tci. 
culons  , du  côté  où  Noé  leur 
pere  fe  trou  voit  coiiché;  y étant 
arrivez,  ils  laifferent  tout  dou* 
cernent  tomber  le  manteau 
qu’ils  avoient  fur  leurs  épaules , 
& par  ce  moyen  tout  refpec- 
tueux,  tout  poli,  & tout  honnê- 
te , ils  couvrirent  le  vénérable 
Vieillard,  qui  avoit  été  furpris 
par  la  fumée  du  vin , dont  il 
ignoroit , ainfi  que  je  lai  déjà 
dit , la  force  & la  vertu.  Noé 
s’étant  éveillé , & ayant  repris 
fes  efprits , il  donna  là  bénédic- 
tion paternelle  & prophétique  à 
Sem  & à Japhet , qui  s’étoiènt 
comportés  à fon  égard  d’une 
maniéré  fi  honnête’ ôc  û relpec* 
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tueufe  : mais  pour  Cham  i tl 
n eût  que  des  malédiâions  à lui 
faire , & des  maux  humiliàns  à 
lui  prédire.  Maudit  (bit  Cha- 
» naan , lui  dit-il,  il  fera  lejfervi- 
» teur  ferviteurs  de  fes  freres. 
Voilà  les  fruits  d’un  côté  de 
l’honnêteté  î de  l’autre  la  puni- 
tion du  vice  contraire.  (<<) 

Les  Sentences  » les  paffages 
de  l’Ecriture,  qui  fervent  à mon- 
trer la  véritd  dont  j’ai  pris  la 
défenfe,  font  en  bon  nombre. 
J’en  rapporterai  peu  : huit,  ou 
dix  doivent  fuffire  & convaincre 
les  efprits. 

B Ne, vous  moquez  point,  dit 

»Ie  Sage  , d’un  homme  qui  eft 
B plongé  dans  un  e ameré  afflic- 
»tion.(é)  N’eft-ce  pas  là  une  le- 
^on  d’une  charitable  politelTe  ? 
Ne  méprifez  pas  t dit  encore  le 

(a)  -Ne irrideas  feo-fwe  anima,  EccH. 
mfiem  in  amarita^^ï  xi.  (^')Gen.  p. 
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Sage,  un  homme  qui  eft  dans 
la  caducité  , & dans  une  extrê- 
4Jie  vieilleffe.  Le  fçavoir  vivre 
ne  donne  pas  d’autres  précep- 
tes. 

V 

Honorez  tout  le  monde , dit  «0 
le  Prince  des  Apôtres,  rendez «« 
. à tous  ceux  a>j|p  qui  vous  con- 
verfez , l’honneur  que  vous;Ieur«. 
devez,  (a).  Quoi  de  plus, formel, 
pour  notre  thefe  f 
Soyez , dit  l’Apôtre , humains  » 
& affables  les  uns  à j’égard  des  « 
autres.  (^)  JLa  politeffe  n’.efi*elle 
pas  là  marquée  clairement  ? 

Jeunes  gens, eft*  il  écrit  dans  « 
le  Livre  làcré  de  l’Ecclehaflir  ». 
que , parlez  à.  peine  dans  votre  » 
propre  caufe  , & pour  vos-pro-  » 
près  interets. , . .....  Dans  plu-  « 

Heurs  cas,&en  différentes  clio-« 
les , ignorez  : Comportez-vous  « 

(a)  Omnû  kanorate»  i.  Pet.  r.  17. 

Eftote  invicem  benignu  Epb#  4.  3 
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^ en  hommes , qui  ne  Içavent  pas 
• ,,ce  qui  fe  pafîe  j écoutez  avec 
,,  attention  6c  en  filence  ; deman- 
„>dez,  informez-vous  j cherchez,  . 
,, afin  de  trouver  la  vérité  des  cho- 
„ fes  : Dans  la  compagnie  des 
^ grands  , ne  vous  faites  pas  va- 
^ loir:  nefoyez  pqipt  vains  & pré- 
„ fomptueux  ; ionque  vous  vous 
„ trouverez  avec  des  vieillards» 
,,ne  parlez  pasbeaucoup.(^)  Voi- 
là des  réglés  de  biehféance,  de 
civilité  , de  f(çavoir  vivre  , cjp 
politique  même , mais  d’une  po- 
litique prudente  ôc  bien  réglée. 

„ Une  réponfe  douce  6c  honnê- 
;„te  appaife  un  efprit  émû  , elle 
„ arrête  la  colère  , dit  Salomon 
dans  fes  facrez  Proverbes,  {h 
Au  contraire  les  paroles  dures  » 

« 

(a)  Adoiefeens  lo-\frangit  tram  , ferma  ■ 

auere  tn.  tua  causa  I dartt't  fufeitat  furo-' 
vix Eccl,  32.  ,1  rm.  Prov.  15.  i. 

(b)  Refponjîo  mollit  ■ 

fâcheufej; 


I 


) 
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fôcheufes  6c  mal-honnêces  ex-  j, 
citent  l’indignation  ôc  la  fu-,y 
reur.  „ 

Lorfqu’il  fera  néçeffaire  de 
faire  lacorreûion  à un  vieillard, 
il  ne  faut  pas , écrivoit  autrefois 
faintPaul  à Timothée  , le  re-„ 
prendre  avec  des  paroles  aigres  „ 
& hautaines î mais  il  faut  le  fai-,, 
re  comrrie  en  priant , comme  ,, 
en  fuppliaht , avec  douceur  ôc  „ 
avec  honnêteté,  le  regardant  ôc,,; 
-le  confidétant  comme  un  pete.  „ 

Avertiffez  les  jeunes  gens,  con- ,, 
tinue  l’Apôtre, comme  vos  fre- 
res  ; les  femmes  avancées  en,, 
âge,  comme  vosmeresjlesfil-,,^ 
les  , comme  vosfœurs.  Voilà,, 
des  leçons  de  politefle  Ôc  de  fça- 

vôir  vivre  s’il  en  fut  jamais,  (a) . 

<■  . 

I • 

\ Seniorem  netams^  utmatres  ; in->r 
mcreÿaveris  ^ fed  J venculas , ut  fororet^ 

' obfecfa  ut  fatrem;Yin  cimni  caJlitatc^  'Êt^ 
Jtivenes  9 ut  fratres  i fUixn*  5*  . 

Tome  A ti 
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>,  Quand  vous  vous  trouverez 
>,  avec  un  ouvrier  > parlez-lui  du 
if  travail  j des  fatigues , des  labeurs 
,,  de  la  vie.  Si  vous  converfez  avec 
„ un  négociant  , ouvrez  le  difcours 
,,  du  côté  du  négoce  , parlez-lui 
J,  des*  trajets  que  l’on  fait  fur  les 
,,  mers , des  tranfports  qui  fe  font 
„ fur  la  terre  ferme.  Si  vous  vous 
^entretenez  avec  des  perfonnes», 
,,  dont  l’étude  ôc  l’art  eft  d’ache- 
» ter  ) parlez-leur  de  ventes.  Ces 
Idix  depolitçffe,  qu’une  condef^ 
cehdante  charité  a enfantées  * 
font  puifées  dans  le  Chapitre 
• trente- feptîéme  de  d’Ecclefiafti- 
que>  ce  Livre  fi  riche  en  pré- 
ceptes ôc  en  moralitez. 

Mais  je  m’apper^ois , que  je 
fois  bien  diffus  en  citations , fur- 
tout  en  préfence  des  Dames.  Il 
n’y  a nul'exces,  mon  Fera,  sé- 
crierent  - elles  : citez  tant  qu’il 
vous  plaira  > l’ehnui  eft  bien  loin 
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de  nous.  Cela  étant , reprit  le 
Pere , je  reprendrai  le  fil  de  mes 
idées. 

L*Âp6trej  écrivant  aux  Phir 
lippiens  , leur  dit^  regardez  <c 
ceux  avec  qui  vous  convetfez , œ 
comme  vos  fupérieurs  ; né  fai*  ^ 
tes  point  tant  d’attention  à ce  «. 
qui  vous  convient  y mais  à ce  « 
qui  convient  Ôc  à ce  qui  plaît  •» 
aux  autres.  {»)  Si  ce  nefl  pas*là 
une  vraie  politeffe  émanée^  je  l’a- 
voue, d’un  grand  fonds  de  cha'!- 
lité  6c  d’humilité  > rien  ne  le 
fera. 

Les  Peres  6c  les  Dodeurs  de  ? 
l’Eglife  n’ont  pas  enfèigné  d’au?* 
très  maximes  de  conduite  ; ils 
. fe  font  moulés  fur  l’Ecriture  9 6c 
iis  ont  fuivt  les  lumières  dé  la 

droite  raifon , qui  veut  9 que  le^ 

• »• 

• • 

(rt)  Swjwiorex  fihi  I güM  conjiderantes 
mvicem  arbitrantes  ; 1 fed  ea  qua  aliorwp^ 
non  quæ  fua  funt Jin-  » Philip.  4.  4.  * 

Hij 
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hommes  fe.  traitent  mutuelle- 
ment avec  charité , avec  bonté  ^ 
avec  politeffe.  Les  maniérés  d’ar 
■gir  & dé  parler  de  ces  grands 
Hommes  étoient  conftamment 
douces , polies  ôc.  honnêtes  ? ôc 
plus  ils  étaient  grands  Saints  6c 
içavans,plus  ils  étoient  auffi  hum?* 
blés  ).  affables  6c  humains. 

Saint  Ambroife  > ce  grand 
homme.,  n’eft  pas  celui  des  Saints 
Peres  qui  ait  eû  le  moins  de  pof 
liteffe î. auffi  en  donne «t -il  des 
régies  dans  fes  Ecrits.  Nos  mar 
nieres  d’agir , dit  * il , dans  un 
endcoir  de.  Ces  ouvrages , nos  fa- 
çons de  traiter  avec  leshommes, 
ne  doivent  pas  être  uniformes  î 
il  faut  nous  comporter  différem?- 
ment  avec  les  grands  6c  avec  les 
petits  : à l’égar.d  des  premiers  , 
il  faut  beaucoup  de  refpeâ  6c 
d’attention  : à l’égard  des  autres  ». 
il  de  la,  bonté.;  de  la.  cijQu^ 

. « • — f 
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ceur,  de  la  cordialité.  N’eft-ce 
pas  là  ce  qu’on,  nomme  difcré;- 
tion  & fçàvoir  vivre  ?. 

Dans  . un  autre  endroit  le 
rnêiiie  faint  Doâeur  par^^’une 
manière  encore  plus  foralelle  > 

& plus  étendue,,  fur  le  fujet  dont 
il  s’agit  (/»). 

La  bonté , dit-il , eft  agréable 

à tout  le  moride  > & il  n’eft  rien  ^ 

qui  s’iniinue  plus  aifément  dans 

le  cœur  humain*’  Il  eft  difficile , 

« » ^ 

& comme,  impoffible  > de  fentic. 

& de  s’imaginer  combien  la 
douceur  de  Tefprit , la  condef* 
cendance  & la  modération  dans  I 
les  maniérés  d’agir  ; l’affabilité 
ôt  l’honnêteté;  dans  les  façons 
de  parler  ; rhpnneur  & le  refpeâ: 
qu’on  témoigne,  aux  autres  ;.la: 
modeftie  dont.  on.  revêt  fk  per- 
fonne  êc  Ton  langage  ; cornbien.j. 

(«)  Lib.  1.  Offic.  t grata  eji  omnibuf  bf-,- 
t.,  7.  pofularif  6" 
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dis- je,  toutes  ces  chofes  confpi- 
retit  à lier  les  coeurs  , & à ci- 
menter la  tendrefle  & la  charité; 
Tel  eft  le  langage  de  cette  gran- 
de liMpere  de  l’Eglife. 

Onne  doit  pas  douter  que 
les  autres  Saints  Peres  nayent 

tenu  dans  les  occafîons  le  même 

« 

langage  enfeigné  les  mêmes 
maximes  : à nous  de  le«  adop- 
ter 9 d’en  être  convaincus  > de 

^ w ^ 

les  fuivre» 

Vous  venez  de  nous  montrer, 
mon  Révérend  Pere  , dit  alors 
Monfieur  le  Commandèur,quel- 
!e  eft  l’importance  & la  néceffi- 
té  de  la  qualité  de  bon  Chrétien 
prife  en  général  & confiderée 
en  elle-même  ; & de  celle  de 
parfait  honnête -honime  regar- 
dée dans  le  même  fens,  Aure:^ 
vous  la  bonté  de  nous  faire  voir 
maintenant  l’importance  fie  la 
néceflité  qùll  y-  a de  léunir  dans 
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Je  n],ême  fujet , ou  plutôt  de 
réunir  chacun  dans  foi  - même  » 
ces  deux  qualités  importantes  ï 
Ôri  nen  doute  pas,  après  tout 
ce  que  votre  Révérence  vient 
de  nous  dire,  mais  deux  mots 
fur  ce  fujet  ne  gâteront  rien. 

Je  vais  vous  obéir,  Monfieur. 
le  Commandeur , lui  dit  le  Pe- 
re  , je  l’ai  d’ailleurs  promis  au 
commencement  de  la  Converfa- 
tion,  je.dois  remplir  ma  parole. 

Il  eft  fi  important  & fi  nécel^ 
faire  de  réunir  dans  foi^même 
les  deux  qualités  de  vrai  Chré- 
tien , & de  parfait  hotinête- 
Homrae,  que  fans  cela  l’on  eft 
ou  criminel  & ennemi  de  Dieu , 
ou  myfantropè , & fans  ami  dans 
le  monde.  Criminel , fi  l’on  n’à 
pas  de  la  Religion  & du  Çhrif- 
tianifine  : m5^antrope  , fi . l’on 
n’a  pas  de  l’honnêteté  & du  fça- 
yoii:  vivre*  Un  homme  qui  eft 
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pieux  & bon  Chrétien,  mais  qui 
d’ailleurs  manque  de  certains 
principes  ôc  de  certaines  maxi- 
mes propres  à rhonnête-hotnme, 
qui  eft  ruftique  & impoli  dans 
fes  maniérés , à quoi  eft-il  bon  ? 
à prier.  Pour  qui  eft  - il^  bon  ? 
pour  lui -même  : & voila  tout. 
L’homme  poli , l’honnête-hom^ 
me  félon  le  monde , mais  non 
pas  lelon  Dieu , a quoi  reflem-* 
ble-t-il  ? à un  aibre  , dont  lé^- 
corce  eft  belle,  mais  dont  la 
moële  eft  gâtée  ; à un  fauxdia^ 
mant  qui  brille  » mais  qui  n eft 
pas  de  prix  : à un  fépulcre  blan^» 
chi  : à un  mozolée  fuperbe  & 
bien  travaillé  au  - dehors , mais 
noir,  infed  & horrible  au-dedans.- 
Le  grand  point  pour  être  par- 
tit ,^.à  tous  égards , confifte  à 
réunir  dans  fa  perfonne  une:fin'- 
cere  6c  folide  piété , avec 

. politdle  aimable. , & un  honnete 

" f(^avoiE 
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fçavoir  vivre.  Quiconque  trou-  ' 

yera  le  fecrec  de  fair^  en  foi  ! 

cette  précieulè  union  , il  ne 

pourra  qu  être  agréable  à fon  | 

Créateur;  & il 'fera  du’ goût  de  : 

bien  des  gens , pour  ne  pas  di*  | 

re  de  tout  le  monde. 

Clement  eft  affez  heureux 
pour  avoir , trouvé  cet  avanta- 
geux fecret.  Dès  que  Clement 

i>aroît  danS'  une  compagnie , il 
a réjouit , il  en  fait  les  délices. 

La  douceur  eft  peinte  fur  fa’  fa- 
ce. Il  eft  d une  affabilité  qui  ra- 
vit & qui  enleve  lei  cœurs.  Ses 
maniérés  n’ont  rien  de  rude  ni  f 
de  rebutant.  Il  n’eft.  point  gênéV 
& il  ne  gêne  perfonne.  Eft-il 
feul  ? vous  le  voyez  modefte  6c  ' ' 

gaïenient  férieux , Eft-il  en  corn-  v 

pagnie  ? on  voit  en  lui  de  la  re- 
tenue, mais  aulfi  un  fond  dejoye  ^ 

ôc  de  franchife,une  politeffe  & un 
fçavoir  vivre,  qui  charment.  Il  a 

tomcU  l 

) I 
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de  la  vertu  ; mais  fa.  vertu,  neft 
point  brytte  ni  difgra.cieufe  , üi 
piété  n’eftj  nullement  farouche  : 
elle  eft  npn-feulement  fincér.e  6c 
folide , mais  aimable  6c  attraïanr 
te  î on  peut,  la  comparer  à ces 
fruits,  qu’pn,  cueille,  le  matin 
ayant  le  lever,  du  Soleil , qui  font 
au  même  tems.  bons,  au  goût  6c 
beaux  à la;  vue , par  une  certai- 
ne . fleur,  qui.  les  environne , 6c 
qui  les  rend  agréables  aux  yeux. 
^ la,  pe.rfpnne  qui  veut  s’en 
nourrir,  La.  vertu  de  Glement 
.eft  fi  agréable  que  les  moins 
I pieux  reftiment  6r  en, font  com- 
me jaloux.  Toujours,  ferme  6c. 
inébranlable  dans  raccomplilTe- , 
ment  des  devoirs  6c  des  précepr 
tes  , il  n’oublie  rien  pour.  rem^. 
plir  au  fil  les.  confeil  s.  En . con  fé- 
quence  , il  s’étudie  à faire  plwr. 
fit  à.tous  ceux  à, qui  il.  le  peut.; 
iiexerce  . la  libéralité  , de  même^ 
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c]ue  la  charité.  11  prête  fans>  in- 
teret dans  les  cas-  même  où  il 
. auroit  des  raifonsfulîîrantes  pour 
le  recevoir  fans  .crime  & fans 
ufure;  Si  on  lui  demande  un 
confeil , il  le  donne  volontiers-; 
mais  avec  prudence;  S’il  enga- 
ge fa  parole,  il  la  tient  fcrupu- 
leùfement.  Il  eft  tendre  ôt  com-- 
patiffant  à-  l’égard  des  pauvres  î 
chaud  ÔC'  familier  à l’égard  de- 
fes  amis  ; charitable  & nulle— 
ment  vindicatif  à l’égard  de  fes- 
ennemis.  En  un  mot  Clément 
eft  un  modèle’ de  vertu , d^honr.  « 
nêteté  & de-  politelTe  ; tout  le 
monde  feftiine  & le  confidére  ; 
tout  le  monde  publie  fes  vertus - 
& fes  belles  qualités ;*&  Ion  dit 
par-tout , que  Clement  eft  égale- 
ment. pieux  & poli  ; auffi  bon 
Chrétien  , qu’il  eft  parfait  ho n-i 
nête-homme  J en  un  mot  qu’il 
.eft  accompli. 
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. Mais  quelle  di^érence  entre 
Sevére  & lui  ! • 

Sevére  eft  un  homme  grave  9 
qui  a de  la  vertu  î mais  une  ver- 
tu hériffée  6c  auftere.  Sa  probi- 
té n’eft  point  gtacieufe , elle  reC- 
femble  à ces  métaux  riches  , 
qui  font^  encore  en  lingots  , ou 
à ces  fruits  qu  on  cueille  au  mi- 
lieu du  jour  ôc  de  la  chaleur. 
Sevére  eft  un  homme  fans  goût 
dans  la  converfation  ; il  dit  peu, 
ôc  fans  agrément.  Il  donne  ra- 
rement; aufli  les  préfens  entrent 
rarement  chez  lui.  Les  manié- 
rés polies  6c  honnêtes  ne  font 
nullement  dé  fon  génie  : s’il  les . 
aime  9 c’eft  dans  autrui  ; il  ne  fe 
plaît  pas  lubmême  à les  mettre 
en  oeuvre.  Il  laiffe,  6c  il  eft  laif- 
fé.  Il  falue  peu , 6c  il  eft  peu  fa- 
lùé.  Son  indifférence  eft  payée 
de  retour.  Ses  amis  ne  font  gue- 
ses  plus  chauds  à fon  égard  ;que 
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les  ennemis  j en  doit -on  être 
furpris  ; il  ne  fçait  point  vivre 
dé  commerce  ; il  ignore  lart 
d’attirer  & de  cimenter  les  cœurs. 

. On  fe  contente  donc  de  payei  à 
fa  vertu  le  tribut  qu’on  lui  doit,  , 
l’eUime  , la  conlidération  : mais  " 
l’amour , l’afièêlion  , la  confîan-  . 
ce , c’eft  ce  qu’on  lui  refufe  fans 
peine  & fans  ménagement.  Que 
Sevére  s’en  plaigne  à lui-même  ; 
il  ne  tient  qu’à  lui  d’être  aimé  ôc 
recherché  , autant  qu’il  eft  efti- 
mé  & confideré.  Qu’il  marche 
fur  . les  pas  de  Clement  fon  Gon- 
citoyen  ; qu’il  unifie  comme  lui 
la  politefie  avec  la  piété  : les 
devoirs  de  la  vie  civile  avec 
ceux  du  Chriftianifme  } & dès- 
lors  il  deviendra  l’objet  des  em- 
préfiemens  de  fes.  amis  f dés 
tendrelTes  de  fes  parèns , & des 
éloges  de  tout  le  monde. 

La  leâure  de  ces  caraâeres , 

I... 
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<}ûi  réjouirent  la  Compagnie  , 

fut  fuivie  de  quelques  Stances  , 

que  le  Pere  Romain  fit  /»- 

frompHt  fur  le  même  fujei  5 fa 

verve  fe  trouvant  animée-  par 

tant  de  penfées  & de.  fentimens , 

dont  il  venok  de  nous  faire 

part.  • 


STANCES.  ■ 

R’ Etîrçz-Yoïw, pécheurs,  qui  refufeîs  de 
' TÎrfç 

Selon  les  ^faintes  Loix  du  grand  Xégilla^ 

/ 

tcur ; - 

Le  monde  Sc  fes  attraits  ^ c’eft  ce  qui  vous 
eny vrc , 

fit  c’eft  ce  qui  fera  votre  étemel  malheur. 

■ > ■■■•  . • 

Ah  ! Plutôt  fervez  Dieu  « dont  les  mains 

- • 

font  remplies 

De  bienfaits  & de  dons  les  plus  délicieux  ; 

Con(acrez4ui  vos  cœurs  , & s’il  le  faut,  vos 

. 

vies  Z ' ' 
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• « • 

Dans  rEinpyree  un  jour,  vous  ferez  trop 

heureux. 

Maïs  \ixe  vôtre  vertu  ne  fbit*pas  trop 
auftere  ; 

Formez , formez  vos  mœurs  fur  cet  Ùlüftrt 
Saint,  (<j) 

Doàt  là  piété  douce  & ttûllemcht  fevérfe 
LttJ  gagna  tous  les  cœurs , le  rendit  tout 
humain. 

(4)  Sâint  ^rançotô  Sales. 
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CONVERSATION  III. 

Maximes  peufes  ^ Morales  i 
popres  à former  le  Chrétien , 

^ l* Honnête' Homme» 

* ' 

M.  ieComtede  CHATEAU-VIEUX. 
'M.leCommandèùr  cTeRICHEMGNT. 
M.  le  Chevalier  DU  BOURG. 

. Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 

• y % 

L’ABBE’  AU-VRA Y. 

D A N s la  troifiéme  Con  ver*» 
fàtion  que  j’eus  l’honneur 
de  faire  avec  ces  Meflîeurs  & 
avec  ces  Dames  ; on  s’y  prit 
d’abord  par  nous  annoncer  une 
trille  & facheufè  nouvelle  : elle 
, regarde  Monfieur  le  Comte  de 
Château  - Vieux.  Ce  Seigneur 
étant  allé  ces  jours  paflTés  dans 
une  .maifon  de  campagne , qu’il 


V 
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a près  de  la  Ville  ^ pour  s’y  ré- 
jouir avec  deux  ou  trois  de  fes 
amis , il  eut  le  malheur  en  reve- 
nant de  fé  caffer  un  bras  , & 
d’être  ' bleffé  dangeteufement  à 
k tête  , ce  qui  arriva  par  une 
chûte  : fon  cheval  eût  peur , il 
fe  cabra  à l’occafion  de  quel- 
ques coups  de  fufil  tirés  par  fes 
gens  fur  un  lièvre  qui  traverfa  le 
chemin»  Le  Comte  déjà  fort 
âgé  tomba , après  quelques  bonds 
& quelques  caracols  ; -6c  il  eût 
le  malheur , comme  je  Tai  déjà 
dit , de  fe  caffer  un  bras , & d’ê- 
tre au  front  trcs-dangèreufemént 
bleiïé.  Moniteur  le  Comman- 
deur fon  grand  ami)  qui  pour  des 
' raifons  n’avoit  pas  pû  fe  trouver 
à cette  partie  de  plaide»  ou  plu- 
tôt de  déplaifîr  ) vola  chez  le 
Comte  à la  première  nouvelle 
qu’il  eût  de  ce  llcheux  acciefenr. 
Il  offrit  î fon  ami.  tous  les  fervi- 
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ces  qui  pouvoieht  dépendre  de 
lui.  A fa  prière  il  fe  nantit  de  fa 
caffette  & de  fon  porte-feuilles . 
Monfieur  le  -Marquis  de  Châ- 
teaux-Vieux fon  fils,  6c  Mada- 
me la  Comteffe  fon  époufe , fe 
trouvant  tous  les  deux  abfens 
dans  cé  tems-là  : Le  Marquis 
. étoit .parti  pour  l’armée,  ôc  Ma- 
dahie  la  CômtefTe  pour  leS  Eaux 
de  Bourbon , qui  lui  àvoiént  été 
ordonnées  par  un  fameux  Mé- 
decin. Le  malade  pria  fon  ami 
Monfieur  le  Commandeur  d’ou- 
vrir le  portè-femllcs , d’y  cher- 
cher un  petit  ouvrage  dé  fà  fa- 
çon, ôc  d’en  faire  part , S’il  lè 
lu^eoit  a propos , aux  Méffieurs 
& aux  t)ames  de  notre  Acadé- 
mie. Mohfiéur  de  Riehemont 
chercha  cet  écrit  » if  Ife  trouva  > 
il  en  lut  quelques  lambeaux  qui 
lui  plurent  , Ôt  f la  premier é bc- 
caiion  U nous  tn  fit  part  avec 
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- empreflemerit.  C eft  un  Recofn 
de  maximes  Chrétiennes  & mo- 
rales , que  Mohfieur  de  Château- 
Vieux  avoit  fait  à loifir , comme 
pour  fe  délaffer  : 'Quelques-unes 
font  en  vers,  là  plupart  en  pro- 
fe , mais  toutes  d’un  ftile  fenten- 
tieux  6c  qui  donne  à penfer.  11 
ny  a pas  un  grand  ordre  dans 
. ces  penfées  > mais  une  qerraine 
liberté  d efprit  ôc  d^imagination. 
Les  voici  , telles  que  Monfieur 
Te  Commandeur  nous  les  lût. 
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ment  ; Chérit  avec  téndrefle  le 
prochain  ; fe  haïr  fainteftient  foi- 
mème  î trois  chemins , qui  COn- 
duifent  au  même  terme  heureux, 
qui  èft  le  Ciel, 


#! 


Mettre  en  Dieil  toutes  fes  ef. 
pérances  , c eft  une  riche  & a- 
bondante  fource  de  confolations, 
de  tranquilité  , & de  biens  de 
toute  efpéce. 

III. 

Allez  où  vous  voudrg^,  trànf- 
porte:5;-vous  jufqu  aux  extrêmitez 
de  la  terre  : vous  ne  trouverez 
en  nul  endroit . la  véritable  paix .. 
du  cœur  , que  dans  la  région 
des  humbles  ; hâtons-nous  d’eh- 
trer'dans  cet  heureux  pays , pour 
n’en  for  tir  jamais.  ■ 

IV. 

I 

r douceur  eft  une  clef  d’or 
.-qui  ouvre  tous  les  cœurs  > c’efl; 
une  Venus  fainte  que  tout  le 
monde  aime  ; c’eft  une  grande 
Keine  qui  (domine  partout  > une 
conquérante  qui  fe  foû.met  tout  j 
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\a)  une  entreméteufe  qui  réuilit 
en  tout  : ceft  la  vertu  des  belles 
âmes. 

. V.  • 

Un  ennemi  e(î  un  grand  malÿ 
quand  on  le  paye  de  retour: 
C’eft  un  grand  bien  , lorfqu’on 
ne  le  voit  qua  travers  le  livre, 
lumineux  du  faint  Evangile  > ôc 
avec  des  yeux  d’agneau  iSc  de 
colombe,.  . 

* VI. 

II  . y a beaucoup  damiS)  ôc 
peu  d’amis  : beaucoup  d’amis  à 
demi  ôc  fuperHciels  : peu  d’amis^ 
en  entier  & intimes.  Le  jett  ÔC 
la  t’able  forment  les  premiers  ; 
ceux  de  la  fécondé  elpéce  naif- 
fent  de  la  converlàtîon , de  la 
communication  réciproque  ôc 
du  bon  cœur. 

■4  “ 

{b)  Nihil  manfue-  i Chryf,  Hom»  4^.  în 
pudinç  violemiui.  S.  { Gen» 


iiQ  Maximes,  PIEUSES^,  . 

Un  bon  ami , un  ami  à tous, 
ëgards  > eft  un  tréfor  précieux  : 
heureux  qui  l’a  trouvé  ! plus  heu- 
reux celui  qui  fçait  fe  le  confer- 
ver  ! 

viir. 

Un  bon  tour  d’cfprit , un  coeur 
droit  & pieux , un  certain  fonds 
de  fciences , du-  talent  pour  les 
affaires  î voilà  ce  qui  fait  incon- 
teftablemeiit  l’homme  de  méri- 
te ; une  feule  de  ces  qualités  ne 
fufht  pas. 

IX. 

Un  homme  à eftimer,  ôç  au 
même  tems  un  modèle  à-  pro” 
pofer,  fbuvent  î c’cft  un  -Chrétien; 
zélé  pour  la.  grande  afîàire.  de 

(bn  falut ,, prudent , net  & droit 

dans  fesaflÈiires  humaines. 

X. 

Aller  trop  vite  dans  les  affai- 
res , c’eft  courir,  à leur  perte  î 


ë • 


ET  MORALES.  Co»V.  III.  t,  t t. 

► » I ■!■■■■  I ■ ' ■ ■ ^ "J-""  .1  ^ 

aller  trop,  lentement,  dfeft  vou- 
loir ne  pas  y réulÏÏr  j y marcher 
d’un  bon  pas , voilà-  le  jufte 
point. 

Que  cela  cft  vrai  ! s’écria  Mar  i 
dame  la  Marquife.  Cette  maxi- 
me fe  vérifie  tous  les  jourê  : un 
peu  d’expérience  en  ifeit  vive- 
ment fentir  la  vérité.  Celle  qui 

ai  ^ ^ • 

fuit.  Madame,  dit  Monfieur  le 
Commandeur  n’eft  pas  moins 
vraie  : & du,  côté  de  l’expérien- 
ce,  elle  n’en  eft  pajs  moins  fen- 
lîble.  Vous  en  jpgerez  par  la. 
ieclure  que  je  vais. en  faire. 

. XL 

LeSipaflîqiM  de  l’homme  font 
da  petits  tyrans,  qui  le  mettent 
aux  fers  , s’il  ne  les,- enchaîne  lui- 
même  le  premier.  Il  en  coûte 
de  les,  vaincre , mais  il  enxoûte 
bien  plus,  d’en  être  vaincu.  On  > 
y perd;  la  liberté,  & on  y ga- 
gne le  foiiverain  malheur. 
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Uhomme  a des  paffions,  ^ 

Qui  lui  font  une  guerre  , 

Plus  à craindre  que  le  tonnerre. 

H feut  fouler  aux  pieds  ces  , dangereux 

Lions  ; 

Nulle  careiTe , nulle  fête , 

* J ' 

Aucun  ménagement , 

Dès  le  commencement  • 

Qu’on  leur  coupe  la^tête. 

' Monfîeur  le  Gommandeur , 
après  la  leûure  de  cette  maxi- 
me en  vers  > fe  tourna  du  côté 
de  Monfîeur  le  Chevalier  fon 
neveu  , 6c  il  lui  dit  en  foûriant: 
Chevalier , que  dis  - tu  de  cette 
riiaxime  ? Es  - tu  dans  le  deffein 
de  couper  la  tête  à tes  paflio^ 
dès  quelles  paroîtront  f Oui, 
mon  cher  oncle  , répondit  cet 
aimable  neveu  : je  fuis  très- fin- 
, cerement  dans  ce  deffein  pieux , 
& je  prie  le  Ciel  de  ne  permet- 
tre pas  que  je  nouciiffe  mes  paf- 

fions 
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fions  déréglées , 6c  que  je  m’a- 
bandonne à mes  penchans  mau- 
vais ou  dangereux.  Je  fuis  ravi  * 
mon  cher  enfant ,,  reprit  IVJort- 
fieur  le  Commandeur , de  vous 
voir  dans  ces  fentimens  qui  font 
fi  dignes  d’un.  Chrétien,  6ç  d’un 
honnête-homme  : tenez  feule-»- 
ment  bien  votre  parole  > 6c  fou? 
venez-vous  toujours  de  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  6c  de 
m’attefier  en  fi  bonne  compa- 
gnie. Mais  je  m’apperçois  que 
K tenis  paffe,6c  que  j’ai. bien 
'encore  du  chemin  à faire  j car 
•nos  Maximes  font  encore  en 
bon  nombre.  Cela  étant , reprit 
Madame  de  Terre-Neuve,  il 
.meparoît  que Monfieur.le  Com- 
mandeur ferodt  bien  de  lire  une 
vitigraine  de  ces  pieufes6c  loua- 
bles Maximes  tout  d’une  tire* 
d’aile , 6c  fans  que  perfonne  l’in- 
terrorpfût.  Toute  l’Aflenîbléc  fufe 
Tome  /,  - K 
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de  cet  avis  > 6c  Monlieur  de  Ri^ 
chemont  reprit  fa  leâure  d’un 
ton  toujours  plus  grave  6c  plus 
dracieux. 

^ XIII. 

Nous  n’avons  dans  ce  motv* 
de,  à proprement  parler,  qu’u- 
ne affaire  > c’eft  celle  du  falut  ; 
toutes  les  autres  affaires  difpa- 
roiflent  en  fa  préfence  , ou  du 
moins  elles  n’y  doivent  patoître 
que  comme  fes  fervantes# 

XIV. 

Le  falut-  cff  - il  'opéré  ? Quel 
bien  ! A-t  on  manqué  ce  coup  f 
quel  malheur  1 quelle  infortune  î 
Ciel  ! 

XV. 

Pour  réuffir  dans  l’importante 
affaire  du  falut  y trois  grands 
moyens  : bien  croire , bien  fai- 
re > & bien  fouffrir, 

XVI. 

En  rie»  » ri®»  dé  trop. 


/ 
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XVIL 

£q  tout , il  faut  chercher  le 
bi:ogrè§  dé  là  (àihtére«  l acéroüP 
lèmént  dé  nbtrê  future  ÎTélicitê  » 
& rau^diêhtatibh  dè  rhbühèül: 
divin. 

XVIII. 

Nos  jburs  s’i^coülent  ébRltrië 
l*eaü  (bus  le  |joîit } rios  àhnéëà 
fe  füiyent)  ain(i  que  les  ondes 
d’un  iiëüvé  rapide  : hëuféüx  cèü^ 
qui  rempliireht  tous  leurs  mo* 
xnens,  d’œuvres  faintes  > qui  font 
la  (eülë  marchandife  précîéufè 
qui  ait  courir  dans  le  uécle  a 

» . - ^ f # - 1. 

venir. 
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Là  pdlitiquë,  qüiellî’âft  dè 
difliniuler , a Ion  tems  oc  fës  uti- 
lues  : la  (implicué  j qui  marche 
ouvertement  océans  détour 9 eft 
toute  aimable  : Kapprochons  ces 
deüx'ëxtcênàiiés  9 mêlons  rtihé 

Kij 
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avec  l’autre  : le  tout  qui  en  na& 
tra  fera  parfait» 

XX. 

é 

üne  politique  exceflive  & af- 
fectée fait  mal  au  coeur  : une 
limplicité  prudente  plaît. 

XXL 

J’aime  les.  doux,  attraits  de  la  fimplîcîté. 

Et  je  hais  les  excès  tl^c.ette  politique. 

Qui  rend  l’homme  changeant  & comnie 
^ lunatique; 

I-oin  de  moi  déformais  tant  de.  duplicité. 

^ XXIIr 

: Je  vois  grand  nombre  dè 
xoiies.  grandes  ôc  petites  dans  là 
machine  du  monde  corrompu; 
mais  je  m’apperçois  en  même 
terns  qu’elles  portent  toutes^  fur 
les  trois,  roües  maîtrefles qu’on 
nomme  la  fuperbe  de  la  vie  , 
la  concupîfcence  de  la  chair  & 
îa  cupidité  dés  yeux  : autrement 
appellées.  l’orgueil ,,  là.  volupté  'f 
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l’avarice.  Qu’on  détruife  ces 
crois  mauvailès  &.  fatales  roues  » 

toute  la  niachit^  tombera. 

. ‘ 


XXIIL 


4 


, L’enfant  court  après  le  pa- 
pillon > l’araignée  sepuife  pour 
prendre  une  mouche  : l’homme 
ambitieux  qui  court  après  les 
honneurs  , q,ue  &it  - il  davan- 
tage? ' . 

XXIV. 

Le  commencement  du:  plaU 
fîr  eft  fui.vi  de  près  de  la  fin  : la 
.tête'  & les  pieds  de'  la  volupté 
font  deux  extrémités  qui  fe  tpu- 
. ehent. 


Le  glaive  eft  meurtrier , . une 
infinité  de  gens  en  ont  trop  effi- 
cacement reflenri  la  pointe:  tel- 
le eft  la  volupté  défendue  , elle 
.perce,  elle  blefie,  elle  'tue  l’a- 
.Hie  & fouvent  le  corps. 


■ I ' ■■  ■ '•  I àhà,  ■ ' ■ màmMBMmm,  , 


XXVL 
L’âvare  met  fon 
fon  coffre.  Nè  fèrfc>it-ü 
placé  dans  le  Ciel  ? 

X X Vl  ï. 


Lês  fichêiïês  dù  fiéclê  peu- 
vëiit  amufer  & plaitë  én  paffant; 
Voilà  touf. 

xxviii. 

Qtiellë  différence  éiitrè  un 
diamant  précieux  6ç  un  caillou! 

* Foible  idée  de  la  difproportion 
èt  de  la  différence  iiiffnie  qui 
fe  trouve  entré  les  folides  biens 


de  rétérnitéi  de  lés  biens  ffipérfi- 
Hiels  du  tems. 


ixix. 

* On  fait  là  fcoüt  âojf  Ofânds  ; 
on  fait  cas  des  ricKes  ; oji  mé- 
ptife  les  pau  vrès , Ôt  i^on  oublié  . 
les  petits.  En  férà»t'il  dé  mênàé 
dans  rétèrftité  ? La  parabole  dü 
mauvais  lUëhé  ^ Ôt  du  pauvïé 


t 
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Lâ2are«  décidé  iàns  relique  la 

ouciHoti^ 

XXX. 

Il  eft  du  Chfétien,  d’imiter 
Jssüs-Christ  : du  Saint , d’évi- 
ter les  moindres  fautes; du  f<ja- 
Vant  , d’inftruire  les  ignoràns  î 
& de  rhonnête-homme’de  tenir 


fa  parole. 


XXXI 


11  y a des  pécl^urs  fans  nom- 
bre ; autant  de  pécheurs  , au- 
tant dlnfenfezi  {a)  Cette  der- 
nière qualité  nous  eâraye  ; pour- 
quoi ne  l’être  pas  cle  la  pre- 
mière F I. 


XXXII. 


Que  faut  - il  pour  fe  fâùver  ? 
le  vouloir,  {b)  Que  faut  : il  pour 


(a)  Stultorufn  jjîf-- 
nîtus  efi  nufnerus, 
îccle.  I. 

Saint  Thomas 
^Aquîn  répondit 
aînfi , à pareille  de- 


iTïJltide,  à fe  propre 
fœuf.  Ge  girartd  Do- 
âeu^  fbppofbît  tou- 
jours la  grâce  , qui 
eft  néceflàîre  pour 
opérer  le  lalat* 


É 
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•s’enrichir .?  fe  dépouiller.  Que 
faut-il  pour  être  heureux  ? pleu- 
rer. («) 

• XXXIII. 

La  vue  du  gain  anime  le  né- 
TOciaht , échauffe  le  joueur , ré- 
jouit l’ame  baffe.  Le  vrai  Chré- 
tien a des  fentimens  plus  no- 
bles. .Ce  qui  l’anime,  c’eft  l’ac- 
quifition  de  cette  gloire  qui 
brille  toujours , ôc  de  ces  richef>. 
' fes  immenfes  qu’on  ne  perd  ja- 
mais. 

.XXXIV, 

L’honnête- homme  ignore  l’art 
de  mentir  : la  franchife , la  bon- 
ne foi , la  fincerité , c’eft  ce  qui 
‘ lui  plaît , & c’eft  ce  qu’il  prati-* 
-que. 

XXXV. 

Lé  menfonge  eft  quelque 
chofe  de  bien  petit  : les  petits 

a)  Beati  qui  lu- Iconfokbmtur,  Mat. 
getit  t quoniam  ^y»j  5. 

enfans  ; 


A 
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enfans , les  petits  efprits les  pe-« 
tites  gens  mentent  aifément.  Un 
grand  cœur  ne  imèni: ‘point  ; une 
jgrànde'ame:  parle  vrai  :de  men-; 
•fonge  eft  une  vraie  petiteffe. . c 
î vMonfieur  lé  Ghevalier!>  dit 
alors  Madame  la  Marquife,  jai 
remarqué, 'Idans  vous  .un  grand 
iéloignènient  pour  le  menfonge; 
ije  vous  en  félicite',  ij’en  loue  le 
•>Seigneor ,je  vous  exhorte 
fortement  à ne  jamais  changer 
de  maxiniié  en,  ce  pbint.  Mada- 
:nié;i;lul  dit  ler.Ghevalier,!  vos 
•►avis  feront  îfuivis'vils  .font  trop 
conformes  à la  loi  & à la  droite 
raifon.,  pouïuie  lés^pas  adopter 
ârivîatiabîémeht.  ; : v ' ' 

î i;Je:vois  encore  dans  Cet  Ecrit 
maxime  fur  de  ,me;ifonge!, 
■aeprit,'!  JVIonfiear  Je  Gomman- 
jdeurU'j  Chevalieiv  écoutez —là  ÿ 
•ajbutait-il , ;.v,oüs,en.  ferez^  toiiv 
jours  plus  forniié  dans  la  haine 
Tome  L L 
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que  vous  avez  connue  de  ce 
.vice. 

XXXVI. 

Mentir  \ ce  terme  feul  : dût 
bondir  le  cœur  du  parfait  hoti* 
nête-homme  : Que  ièra  • ce  dyi 
jChrdtien  ? 

XXXVII. 

^ Il  y a une  ufure  permilè  ; c*èft 
celle  qui  naît  de  l’aumône.  oiSi 
îon  donne  peu  > pour  cecevoij: 
beaucoup.  - : 

XXXVIII. 

Il  y a une  avarice  permife; 
ic’ eil  celle  du  tems.qu-on  ne  fcau« 
loit  trop  ménager.  ... 

XXXIX  - - 

il  y a une  volupté  permife  s 
c’eft  celle  qui  vient  des  > œuvres 
Taintes  , qu’on  ne  fçauroit  t£op 
•pratiquer.  Enfin  il  eft  une  am- 
bition permife  ^ c’efi  telle  d.a 
Ciel , qu’on  ne  Içauroit  trop  dé^ 
lirer. 


I . 


Digitized 
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XL.  ' 


L’hommë  fenfé  penïe.  T, 

<6c  il  opère. 

L’homme  étourdi  opère....; 

& il  penfe ibuvent  trop 

tard.  ' 


XLI. 

Le  défaut  de  réflexions  fend 
refprit  pauvre  , & la  conduite! 
. .pitoyable. 

XLIL 

L’excès  de  réflexions  rend! 
l’efprit  trop  riche & la  condui- 
te embarraflée.  " 


XLIII. 


N 


V Réflexions  exceflives  , infî- 
liies , quoperez-vous  f Vous, jet-? 
tez  dans  la  folie  ; vous  engageas 
dans  des  labyrinthes  , dont  on 
no  voit  point  l iflue  ; vous  enfan- 
tez l’inaâion  , 6c  l’inutilité  pa- 
reffeufe.  Trop  de  réflexions  gâ- 
te tout.  • 


mfm 


lni  jp  I |^■Hi 


à 
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XLIV, 

Le  tcms  dîun  înfcnfible  cours , ’ ' 

^ Nous  mené  à la  fin  de  nos.jours^ 

: 11  eft  de  la  ûgc  conduite  > . 

Sans  murmurer  de  ce  défaut , ^ ^ 

De  nous  confoler  de  fa  fuite , 

le  ji\énageant  comme  il  faiit,  (4)  r 


XLV.  ■ 

Le  tems  eft  court  & mauvais. 
(h)  L’éternité  eft  infiniment  lon- 
gue & heureufe  ' achetons 
"l  une  au  prix  de  l’autre. 

XL  VI. 

Le  tems  pafle  avec  rapidi- 
té.L’éternité  s appro'che  à grands 
‘pas  i opérons  le  bien'j  évitons  le 
:mal  > éc  attendons -la  de  pied 

‘■ferme.  • 

r.-.-  . .XLVri;  ■ • 

Vivi'e  fans  confeil , ■ ç’eft  mar. 

'(d)  L’Abbc  Hegnier.  ' ' ' 

• ,(^)  Dkf... . fa  vi&.màlil  Gai.  4P-  P-.  • 
U\  On  entend  parler  de  réternité  du-Cio^ 


• • f 


I 
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cher  fans  guide  dans  un  pays  in- 
connu : Se  gouverner  par  fa  tê- 
te, cèft  manquer  de  tête  ; mais 
non  pas  d’orgueil  & de  vanité*^ 

XLVIIL 

L’obéiffance  eft  une  vertu  fans= 
prix.  Elle  eft  la  mere  de  trois 
filles  aimables  ; qu’on  nomme, 
la  tranquilité  de  la  confciéncê, 
la  fainteré  des  moeurs,  la  fureté 
de  la  conduite. 

XLIX. 

Dé(îre2:- vous  d’être  fage  & 
prudent  ? prenez  ôc  fuivez  un 
bon  cônfcil.  {a) 

La  perfeêïion  n’^eft  pas  peu  de 
cîiofe  î & cependant,  dit  un  An- 
cien , elle  confifte  en  peu^de 
chofe  : un  rien  pêrfedionne  , un 
lien  rend  imparfait.  ' 


(^i)  Si  vis  ejfe  yi-l'S.Bcrn. 
fims,  €jto  obQÜçnsA 


La  • « 
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LL 

Notre  place , e’eft  notre  état 
marqué  avant  tous  les  (îéciea 
dans  les  deiTeins.divînS':  à noua 
de  le  connoître  , d’y  entrer,  ôc 
d’en  remplir  les  devoirs.  > 

LU. 

La  vraie  dévotion  , la  vraie 
piété  eft  bonne  à tout  : c’eft 
un  miel»  qui. adoucit  tout  : c’ell 
un  remede , qui  guérit  tout  ; c’efl: . 
un  vif  aiguillon  , qui  anime  à 
tour. 


. . LUI. 

PluHeurs  en  veulent  à la 
votion  ; ils  ont  tort  : c’eft  aux 
faux  dévots  qu’ils  doivent  s’en 
prendre. 

LIV. 

Un  vrai  lèrviteur  de  Maris 
ne  périt  point  : Proverbe  facré  ^ 

qui  eft  dans  la  bouche  de  tout 

/ 

(a)  Pietas  ad  om-  J 4.  8« 
utilis  X.  Tim.  > < . 


i 


é 
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le  monde  > oferoit-on  s’tnfciit^ 
faux  ? .. 

,L.V..  - 

, Le  petit  enfant  recourt  à & 
bonne  mere  dans  tous  fes  bc- 
foins  : il  crie  vers . ellC;,  il  l’ajH 

Î)elle  dans  tous  fes.dangers  ; voi« 
à le  modèle  de  notre  conduite 
à l’égard,  de  M A R I £• 

LVI. 

Invoquer  les  Saints  avec  une 
îeligieule  confiance  > c’eft  la 
maxime  des  Chrétiens  pieux  & 
orthodoxes  : en  agir  autrement , 
c*eft  être  ihfpiré  par  refprii  der« 
reur,  ou  d’indévotion. 

LVIl. 

Aimer  fes  procès  ; c*éfl  aimét 
les  foins , la  dépenfe  / & les  dif- 
fenüons.  Lêspiocè$  « iléft  vraiÿ 
font  des  médecines  qui  tendent 
à guérir  de  l’injulHce  ; mais  ces 
médecines  font  amercs  ôc  dif* 
pendicafes.:  autant  qu’il  fe  peut» 

Liiij 
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il  - faut-  les>  éviter  : le. plutôt  que . 
Ton  peut , il  faut  les  terminer  tu 
fur-tout  , par  la' voye . paifible 
de  raccommodement.  - Tout  le 
monde  crie  : un  mauvais  acconi- 
«lodement  vaut'  mieux  qu’urt 
bon  procès.  .J  ajoute  ;.  qui  rèfu- 
femh  accommodement , s’en-re-; 


pent. 


ê 


r 

> 


i 


V 

•4 


« 

t 

4.  « 


LVIII. 


\ 


» 4 


Maudit  refpeâ:  humain  , tu 
n’es  bon  qu’à  étouffer  les  meil- 
leurs dqffeins , & à faire  échoüet 

J * * * ^ 

les  . plus  -faintes  entreprifes  : tu 
îâis  en  'filènce  des  maux  infinis , 
en  faifant  éclipfer  des  biens  làiis 
nombre. 


f 


< 


. i 


Politeffe  de  nos  joùrs,’je  ffai 
igarde  de  vous  condamner;  mais 
que- vous  feriez  loüable , fi  vous 
vous  reiïentiez  <un  peu  de  la 
.fimplicité  des  anciens  ! 


» 
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. La  raifpn  éclairée,  des  lumie-, 
reS'de  laFoi,  nous  rappelle  fans^ 
cefle  aux  devoirs  du  Chrétien  ÔG; 
de  l’honnête  - homme.  Répon- 
dons à fa  voix  5 fuivons  cette 
étoile  brillante  ; elle  nous  con- 
duita.'jufquçs  dans  la  maifon  du- 
$eigneur., 

Voilà  donc,  Monfieur  le  Com- 
mandeur , s’écria  Madame  la- 
Marquife  » toutes  les  Maximes 
contenues  dans  l’Ecrit  de  Mon-, 
fieur  le  Comte  de  Château- 

• • « te  ^ ^ 

"Vieux.  Qui, Madame,  répondit 
le  Commandeur , du  moins  ce. 
font  toutes  celles  que  j’ai  pu  dé-, 
chiffrer.  Il  y a bien  encore  quel- 
ques penfées  i mais  elles  font  fi 
embrouillées , par  les  efîàçûres, 
& par  d’autres  . inconvéniehs  >, 
qu’il  faudroit  avoir  de  bons  yeux, 
& une  bonne  provifion  de  pa- 
tience, pour  les  débrouiller^  ou 
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pour  mieux  dire  pour  les  deviner* 
Je  réponds  des  bons  yeux>  re* 
prit  Monfieur  le  Chevalier,  pour 
ce  qui  eft  de  la  patience , je  ne 
m’en  flatte  pas  trop.  Quoiqu’il 
en  foir , j’y  ferai  de  mon  mieux> 
& peut-être  que  la  vivacité  de  ‘ 
ma  vue  m’épargnera  la  moitié 
de  la  peine.  Ceft  ce  qui  arriva- 
en  effet  » car  à peine  cet  aima- 
ble jeune-homme  eut  fait  deux 
©U  trois  tours  de  promenade 
dans  le  parterre  , qu’il  revint- 
avec  empreffement  nous  join^ 
dre  , 6c  nous  laire  part  de  (a 
trouvaille.  Paffez-moi  ce  termci 
mon  cher  Théophile  , un  peu 
tiop  familier.  Or,  voici  quelles- 
étoienr  ces  penfées  fi  diffîciies  à- 
débrouillesr 

I. 

If  y a dtx'»fcpt  ffécles  6c  plus 
que  le  Rédempteur  des  hom- 
n»ea  daigna  pour  ;Jeur  ampur  • 


I 
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fouffrir  d’horribles  tourmens  * 
& mourir  fur  une  Croix  y en, 
préfence  d’un  grand  peuple 
C’eft  depuis  cette  grande  6c  fa** 
créé  époque,  que  les  fouffran-. 
içes  ne  font  plus  des  foulFrances } 
que  les  maeK  ne  font  plus  des. 
maux  $ 6c  que  la  Croix  n eft  plus; 
Croix  : tout  ccia  eft  changé  en 
délices  par  les  charmes  ôc  les. 
douceurs  d’un  tendre  amour,, 
qu’enfante  la  vue  de  ce  Dieu 
iouffiranc  6c  mourant  pour  nous. 

2. 

11  faut  (è  brouiller  avec  fes, 
propres  défauts  , 6c  leur  faite 
conftamment  la  guerre  : mais  il,. 
Taut  fe  réconcilier  avec.  ceux, 
d’autrui  > Ôc  vivre  en  paix  avec 
eux. 

. i •• 

'5.  , ■ . , 

Il  eft  des  gens  qui  ne  croyent, 

rien  : il  en  eft  qui  croyent  tout. 

Les  premiers  font  des  ptétendac 

• ( 
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efprits  forts  * les  autres  font  des 
vrais  efprits  foibles  : Pourquoi' 
ne  prendre  pas  un  jufte  milieu  ? 
Maxime  qui  ne'  doit  pas  trouver 
place  en  matière  de  t oi.  Eh  fait 
de  créance,nulle  réfetve  : la  plus 
petite  eft  un  crimd^f  le  moindre 
partage  caufe  la  mort,  (a)  Quand 
I)ieu  revele  , quand  l’Eglife  dé- 
cide ; il  faut  croire,  ôc  croire 
tout, 

.4-  ./  ■ 

‘ O que  le  bienfait  d'e  l’ortho- 
doxie Ôc  de  la  vocation,  à la 
vraie  Foi  , eft  un  grand  don! 
Mais  qu’il  eft  peu  connu  ! ôc 
qu’on  en  fait  peu  de  cas  ! Qu’on 
habite  parmi  les  Payens , chez  les 
Infidèles,  du  les  Hérétiques,  on 
ouvrira  danspeu  de  jours  lesyeux, 
on  connoîtra  bientôt  le  prix  de 

ce  bienfait  fignaié  : mille  fois 

* ’ » • 

( a)  Divifum  ejl  | teribtmt.  to* 

fâr  îmm , nmc  iw-  i i- 
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on  bénira  le  Très -haut , de  la 
bonté  duquel  on  la  reçu  : & on 
le  .fuppliera  humblement, de  ne 
permettre  jamais  qu’il  nous  foit 
.enlevé.  i,  . 

S* 

Se  conformer  en  tout  à la  vo- 
-lonté  du  .p^lbuverai.n  Maître  j fe 
.'faire  un  devoir^  un  .plailir  de 
.fuivre  .en  tout  le  bon  plaifir  di- 
vin î.c’eft  conftamment  la  gran- 
de route  qui  mene  àdafairrt.eté* 
qui  conduit  droit  au  falut.  ^ 
.6, 

.PélàbufonSTnous  ; il  faut  p.ejv 
;dre  .fa  volontés. pour  la  retrou- 
yer.jdl.faut  fe.haïr,  pour  s’aimer; , 
il  faut  ,fe  faire  la  guerre , pour 
.vivre  en  paix.  : , . , 


L’homme  qui  de  fbp  Dieu  j;ar(lant  tputcf 

/ • » ' ‘-r  • ' ' * : ' ' * 

les  9 1 

. V*  • « ' . • , r 

* « - « I >• 

Pes  folles  pafïiôns  fçalt  étouffer  IütqÎx... 
un  zélé'  Chféüen  un  parfait  iipouctciÉ 

homme  1 . • ' 


4 


f 
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'^w*tout'E  laveccuÿ  que  poEteEè  on  notas 
mcy  . 

Kh  fait  cotitmc  rénjaîl , & le  dehors  brillant, 
^i^untel  homme  à d’attraits  ! qu’un  tel  be^ 
ne  eft  charmant  ! 

■7. 

. Nous  fommes  tous  des  voya- 
geurs en  ce  monde , où  je  ne 
vois  que  deux  chemins ^î  lon' à 
•droite,  Ôc  l’autre  à gauche ;(-») 
celui  de  la  gauche  eft  aifé , 
grand 5 large)  fpacieux.  A droi- 
te J c’eft  un  petit  fentier  rabo- 
teux ) difficile  ) rempli  de  ron- 
ces & d’ëpines.  Il  eft  tentanc.de 
prendre  la  gauche  j ^ de  lüivrte 
la  foule  qui  y marche  à grands 
pas  : mais  prenons  garde  de  ne 

s • - • 

^ ’ * * * • • • 

(^)  Intrate  fer  an-  f trantpereanu 

Î^^ujlam  fortam  , quia  I angujià  porta  & arc;* 
ata^  porta , & fpacio-  I ta  via  eft  9 qttæ  ducit 
fa  via  €ft , quæ  du-  1 ad  vitafn  : ,&  fauci 
mt  ad  ferditionem  Afunt  qui  inveniunê 

fjr  mnlti funt  9 qutinri  çam»"îA^xh»  ^ î» 
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pas  donner  dans  ce  piège , qui 
nous  conduiroit  au  terme  fatal  » 
nù  l’on  pleure  à jamais.  Ga- 
gnons le  (entier  étroit  , mar* 
chons  de  compagnie  avec  It? 
petit  nombre  des  élus  ;<5c  nous 
arriverons  enHn  avec  eux  à la 
Cité  fain te  & permanente , dont 
parle  l’Apôtre  > & dont  les  ha- 
pirans  heureux  jouilfent  du  (pu- 
yerain  bien , & de  la  félicité  qui 
2>orhe  tous  les  délits  * ôc  qui 
remplit  tous  les  v<eux. 

Plaife  au  Ciel  que  ce  foit  là 
iiorre  fort.,  s’écria  pour  lors  Ma- 
Æimq  de  Terre  - Neuve  * puifr 
iibns-noüs  atteindre  à ce  parfait 
bonheur  , infiniment  délirable 
pour  tous  9 mais  finguliéremene 
pour  l’arae  de  feu  Monficur  le 
Comte  de  Château-yieux.  Eftk 
il.  donc  mort  ? s’écria  tout  fur? 
pris  le  Pere  Romain , Je  ne  le 
croyois  pasd  mal,  nUi  dangot- 


s 
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reux.  Oui,  mon  Révérend  Pe- 
*re,  répondit  la  Marquife,  il  eft 
mort  J & il  n*eft  que  trop  vrai 
que  ilous  avons  perdu  ce  bon 
ami,  6c  ce  digne  membre  dé 
notre  Académie  : ma  Femme' de 
chambre  qui  Ta  vu  expirer , 
vient  de  me  dire  à l^ôrçillé  cec- 
*te  trifte  nouvelle.  A ce  mot] 
Monfieur  le  Cdmhïahdëur  Te' lé; 
va  brufquemént  V,  il  pafTa  dahs 

un  appartement  retiré  pôür'  y 
gémir  en  liberté  fur  la  perte  & 
îk  mort. du’  meilleur  de  fes  amis. 
Tout^de'  fuité  nous  'limes  unê* 
prière  pour  le  repos  de  î’àVné 
de  ce  .vénérable  Cotnte,  qüé 
nous  regrettions,  tous  fenfible-' 
ment  î ôc  nous  nous  féparam'es 
tput  pleins  dè  l’idée  trifte  de  la 
'niort  de  cet  illuftre  Géntilhpnv** 
me.  Eh  nien  allant  chez  Ttioi'i 
Je  rencontrai  le  Ré,\^érend  'Pere 
^naftafe  fon  ConhslFeur',  je  le 

priai 
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fi>  ^ ' i ■ I».  ^ 

priai  de  s’arrêter  un  inftant,  ÔC: 

‘ de  me  faire  le  détail  des  circon- . 

ftances  de  fa  mort.  Monfieur  le 
^ Comte  de  Château -Vieux,  me 

dit-il , eft  mort  comme  il  avoir  : 

F vécu,  je  vèux  dire,  en  bon  6c* 
pieux  Chrétien.  Sa  maladie  na 
été  qu’un  tiffu  de  bonnes  pen-. 
lées , de  pieux  fentimens,  d’ac- 
tes  de  patience , de  réfignation  > 
de  foi  la  plus  ferme  Ôc  la  plus 
; vive.,  de  la  plus  tendre  confian- 
ce en  la  divine  mif^icorde , .ÔC' 
de-  la  charité  la  plus  ardente»  > 

I 11  a eu  prefquc  jufqu’à  la 

i mort  Tufage  des  fens  •&  de  la 

I raifon.  Après  avoir  reçu  les:Sa-, 
crémens  avecédifieation , après 
avoir  donné  à fa.  confciencc. 
tout  le  tems  qu’elle  pouvoir  dei- 
f mander,  il  s’eft  reffouveno  des 
i'  afifaires'.de  fa  maifbn  > & en  hoa- 

fl  ' . 

\ nête-homme  , il  y a mis::toîit  ^ 
' l’ordre  & tout  l’ai  rangement  quQ 

Terne  /*  M 
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fes  amis  ôc  fes  parens  - pouvoient 
fouhaiier.  Quoique  (es  a£^ires 
ne  fuüent  pas  dérangées , U n’a 
pas  laiflfé  que  d’y  donner  ua 
meilleur  ordre  » par  un  tefta<- 
ment  mieux  conçu  ôc  plus  dé* 
taillé  que  celui  qu’il  avoir  fait 
quelques  années  auparavant.  LeS: 
pauvres  n’y  ont  pas  été  oubliés  9 
non  plus  que  les  £glifes  : fes  do*, 
nieftiques  y font  nommés,  de 
même  que  fes  proches.  Nul  ne 
peut  fe  plaindre  , nul  ne  peut 
être  mécontent.  Ses  dernières, 
paroles  furent  celles-ci^  O moa 
Dieu,  mon  Créateur,  je  remets, 
mon.ame'entre  les  bras  de  vo- 
tre bonté  paternelle  , exercez 
fur  elle  votre,  divine  miféricor* 
de. . . . ... . . . Jefus  mon  aimable. 

Rédempteur , pardonnez  - moi , 
làuvez-moi  , cachez -mdi  dans, 
votre  facré  Cœur  , ôc  ne  per* 
mettez  pas  que  le  dtagpn  des 
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Enfers  m*enrraîne  avec  lui  dans 
l’éternel  abîmer ..  .^ . . Marie 
,Mere  de  grâce  , Avocate  des, 
péchéurs , intercédez  pour  moi , 
fur-tout  dans  rinftant  décifif  de  * 
la  mort.  Après  .avoir  proféré  ces 
paroles  édifiantes  , iî  fé  tut  > ôç 
«n  moment  après  il  entra  dans 
une  douce  agonie  , qui  dura 
trois  heures  : elle  fut  fuivie  du  ^ 

coup  de  la  mort  , qui  fut  doux  I 

^ nullement  "violent,  O fheu- 
teufe  moft  ! m écriai- je-,  ah  ! fi 

la  mienne  pouvoit  lui  leilei^ 

Îîleri 
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CONVERSATION  IV, 


L’Edutatiû»^ 

• ^ 


? 

• • ‘ I I ■• 

Lè  Révéçènd  Pere  RÔMÀIN»  , , 
M/Lc  COMMÂNDEÙR.  . ‘ 

Me.  la  Marquife  de  TERRE-NEUVE, 
Mc.la  Baron.  deROCHE-COLOMBE, 


M.  le  Baron'de  ROQUE-PE|lTÜIS. 

L'ABBE’  AU'VRÀY.  • 


* i « 


E n visité.,  je.  regrette  beaui^ 
coup , s’écria  d abord  le  Pe- 
re Romain  , feu  Monfieur  Je 
Comte  de  Château  - Vieux  : U 
fera  difficile  de  trouver  dans  h 


Ville  un  fujet'propre  i.le  rem- 
placer ; je  parle , par  rapport  à 
notre  Academie*  Mon  Pere^ 
dit  alors  Madamè  la  Marquife , 
j’ai  trouvé  celui  qu ’îl  nous  faut  : 

jC’eft  Baron  de  R03 


* 
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que-Pertuis  , qui  a de  refprit  ,■ 
qui  fe  plaît  aux  Belles-Lettres , 
& qui  ne  manque  pas  de  ,droi-, 
ture  & de  probité.  Toute  I’Af« 
femblée  approuva  ce  choix:  & ce 
qui  eft  particulier , c’eft  que  ce 
Baron  vint  dans  cet  inliant  faire, 
une  vilite  de  civilité  à Madame 
la  Marquife  j qui  s^emprefTa  de 
lui  faire  part  de  ce  qui  yenoit 
de  fe  dire  dans  notre  Âflemblée 
fur  fon  fujét;  Lé  Baron  parut 
plein  de  reçonnoifTance  du  choix 
qu’on  avoir  fait  de  lui  : il  fit.  un 
fort  court  , mais  joli  complir 
ment  à l’Affemblée  . ôc  après 
que  nous  l’eûmes  prié  de  nous 
régaler  de  quelques  mets  de  fa 
faqon,  il  nous  lût  un  Sonnet  en 
bouts- rimez  qu’il  avoit  remplis  à 
la  priere  du  Chevalier  du  Bourg  » 
qui  les  lui  avoit  envoyés  un 
peu  par  malice  :^  car  il  croyoif 
I embatiaffer.  £n  efîet  les  limei 
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Ibnt  aflez  ftnguiiéres , ôc  diffici- 
les à remplir.  Les  voici  , avec 
l’ouvrage.du  Bacon. 


LE  SOLD*AT  HONNETE-. 
HOMME^ 


£f  brave  de  jfa  f er fonnei 


S O N N E T. 


» t 


XctIres-TOu$>Venus , otjettro|>..‘.  agr^éabIé4 

Pour  ceux.,  dont  le  métier  efi  de  fake....^ 

% • 

- ...  Ja  cour; 

"idars.fot  toujours  pour  moiTobjet  le.plus.^ 
/-  - * aimable^ 

a,forctf  un  rang>  prcnçlre  un  Fort^ 

unq.  *.  Toutu 

* * * * 

< • > »«  • » ' . 

Après  le  Rqj  je  dis.,  :yive,Ie...  Connétablex 

li  dit,  SC'i’obéis  ; faIluc-11  dans  un four 

* ♦ > 

^ jetter , je  fuis  prrt  ; Tout  me  paroît. . . ... 

' fcifahfeî. 

l%ès  ^ue  Tordre  ett  donité  ; je  donne  , & mç 
'iêji.  'i'"  i 


I 


• 
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Le  combat  eft  fini;  je  penfe  alors'à....  boires 
Semblable  à ceux,  qui  vont  vendre  ,■  achon 
ter  en  . . . foire  e 

J^eus  toujours  toutefois  eabotreur  ces..  .,*^ 
• Vilains  > 

» 4 

Qui  goûtent  les  excès,  même  les  plus....,' 

indignes., 

'Pour  Dieu , de  la  vertu,  je  fuis  les  juftes.M*' 

. lignes. 

£t  d’ailleurs  , tout  eft  vu  : Le  public  eft 
un.  ■ •.  . , Linx. 

4 * 

Madame  la  Marqaife  > au  nom 
de  toute  ia  Compagnie,  remer- 
cia Monfieur  le  Baron  de  foti 
Sonnet  : Elle  ajouta  quelques 
termes  Batteurs  ôc  de  polite^es; 
elle  lui  dit , entr’autres  chofeSf 
^ue  la  chute  de  fon  Sonnet  ne 
tomberoit  pas  de  fbn  efprit , 
^ù’èlle  luî  avoit  fait  trop  d’itiir 

i)re{non  pour  Toublier , & qu’élu 
c lui  avoit  paru  trop  neuve 
pouç  ne  £as  lui  plaire.  Moniaeuc; 

J * ■ ■ 

S 
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le  Baron  répondit  aux  politeffes 
de  Madame  la  Marquife  » par 
des  politeffes  & des  honnêtetés 
réciproques , qui  furent  fuivies 
d’un  inftant  de  filence,  qui  cou- 
pa court  à tous  les  complirnens. 
Madame  de  Saint-Evremontprit 
alors  la  parole  : Elle  dit  que  le& 
Maximes  Chrétiennes  & mora- 
les qu’on  avoit  lûes  dans  la  pré- 
cédente Convcrfation , étoient  à 
la  vérité  très- propres  pour  for- 
mer en  nous  le  bon  Chrétien  & 
rhonnête-homrne  : mais  que  ce- 
la ne  fuffifoit  pas.  Combien  y 
ajouta -t- elle  d’autres  moyens 
pour  parvenir  à ce  but , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  ! Quels  font' 
ces  moyens  ? Madame , dit  alors 
Monfieur  le  Chevalier.  La  bel- 
le & chrétienne  éducation  , la 
converfation  avec  des  gens  d’eC> 
prit  & de  probité  ; la  leéiute  des 
bons  livres-  » me;  paraiffent  être 

des 
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•qes  moyens  très  -4>ropres  , dit 
Madame  de  Saint  - Evremont , 
.pour  devenir  homme  de  bieh, 
homme  poli  ôc  honnête.  Souf- 
frez , Madame  , reprit  le  Pere 
Romain , que  j’ajoute  à ces  trois 
moyens  l’oraifon  qui  fert  à tout  : 
jmais^  finguliérement  à devenir 
pieux  Chrétien.,  homme,  droit, 
Sx.  mênie  poli  ;*car  l’oraifon  eft 
la  mere  du  cœur  tranquille  & 
débonnaire  , de  refpric  doux , 
affable  6c  bénin,  ôc  conféquem- 
ment  des  maniérés  aimables  ÔC 
honnêtes  : or  fous  le  terme  d’o- 
raifon,  je  comprend  non-feule- 
ment la  prière,  dont  il  eft  plq^ 
d’une  efpéce  î mais  aufïi  la  di- 
gne, fréquentation  des  Sacre- 
mens  , & l’afliftance  religleufe 
.aux  faints  Offices..  Me  fera-t-il 
.permis,  s’écria  Madame  de.Ter- 
te-Neuve',  d’ajouter  un  deriiiec 
. moyen  qui  me . paroît  excellent 
Tome  I.  N 
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pour  atteindre  au,  but  prop.oi^? 
•Mon  cœur  ne  feroit  pas. content, 
û je  ne  l’expofois  : ,c’eft  la  dé- 
votion vraie  ôc  fblide  à Marie, 
la  digne  Mere  de  Dieu , la  ten- 
dre Mere  des  hommes  » le  refu- 
ge.& 1 !aV;Ocate . des  pécheurs, 
jNous  louâmes  fort  Madame  la 
■Marquife  d’avoir  fait  mention 
de  ce  dernier  ftioyen,  & nous 
lui  fimes  quelques  complimen's 
de  politèfle , fur  fa  tendre  dévo-  . 
tion  envers  la  divine  Mere^  conii- 
plimchs  , qui  étoient  ‘ finceres  i 

qui  ne  nous  parurent  pas  hors 
d’œuvre. 

Madame  la  Marquife  reprit 
la  parole,  ôc  s’adreffant  à Mada- 
me de  Saint-Evremonr  . elle  lui 
pa^rla  ainfi  : Madame , ma  cher.e 
coufine.,  il  me  femble  lire  dans 
votre  efprit  réfléchiffant  ôc  pen-’ 
■,fif  ) bien  de  penfées’  folides  ÔC 
déHçates , fut  le  fujet  de  l’fldu!; 


fi 


a • /V 


Converjation  IV>  147 

( 

cation  ; moyen  j que  vous  avez 
indiqué,  Ôc  qui  eft  très -bon  Ôc 
très- efficace , par  rapport  au  fait 
’ en  queftion  : aurez-vous  la  bon- 
té de  nous  faire-  part  de  vos  pen- 
fées  judicieufes  fur  ce  fujet  im- 
portant ? Vous  voulez  rire.  Ma- 
dame la  Marquife  , lui  dit  Ma- 
dame de  Saint'Evremont,  d’exi- 
»ger* de  moi  , que  je  parle  la  pre- 
mière fur  un  fujet  de  cette  con- 
féquence.  Non  , répliqua  la 
Marquife  , je  ne  ris  point  ; je 
parle  fort  férieufement  , & -je 
vous  en  prie  même  «avec  inftan- 
ce.  Qui  pourroit  vous  réfifter, 
reprit  Madame  de  Saint- Evrc- 
' mont  ? puifque  vous  me  J’ordon- 
hez,  je  parlerai  j voici  mes  peti- 
tes penfees. 

JL’Education  eft  un  des  plus 
grands  biens  que  l’on  puilTc  foii- 
haiter  & pbfféder  en  ce  mondé,; 
Les  plus  abondantes  richeftes  j 

Nii 
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les  plus  douces  commodités  de 

/ 4 * • • 

la  vie  ne  font  pas  conftamment 
d’un  prix  égal  a celui  de  l’Edu- 
cation. ' . . 

/ 

L’Education  bonne  6c  telle 
,qii’ il  la  f^ut  ÿ vaut  fûrement 
mieux  que  l’or  du  Pérou  le  plus 
pur,  que  les  plus  fines  pierreries 
'des  Indes,  que  les  ouvrages  les 
plus  délicats  de  la  Chine.*  L^ 
raifon  en  eft  claire  , c’ef^  qu,e 
l’or  , l’argent  , les  perles  , les 
,diamans  précieux  , les  ouvrages 
les  plus  beaux  & les  plus  régu- 
liers, ne  font  que  des  biens  hors 
’ de  l’homme  , des  biens  exté- 
rieurs .qui  ne  fiégent  pas  / qui 
ne  font  pas  reçûs  dans  la  propre. 
fubftanCC)  d^ns  la  perfonne  mê- 
me de  l’homme  : au  lieu'  que 
l’Education  eft  un  bien  vraie- 

f . • * . • . ' 

ment  intérieur,  réellement  réfi- 
dent  dans  l’homme  : c’eft  ua. 
bien  qui  nous  éft  çoûime  incorvi 

Jl'  • < •»  J 1»  *'‘‘T 


Digüized  by  Gcxigb 


^ Converjetùon  Î V,  1:49  ’ 

f'oré  î ceft'  un  bien  qui  affede" 
ame,  qui  eft>  reçu  dans  1-ame,- 
d’où  enfuite  il  pafle  ôc  réjaillit’ 
fur  le  corps,  dont  il  jégle  &' 
polit  les  maniérés  d’agir  ôc  de' 
parler.'  L’Education  eft-  d’ail-* 
leurs  un  bien-  d’une  nature  ôc- 
d’on  genre  fort  au-deflus  des- 
biens  matériels , fenfibles , cor- 
porels ôc  fujets  à"  là  rouille 
puifque  c’eft  un  bien  fpirituel  ,• 
très-lùblime  dans  fa  nature , très*- 


clEcace  dans  fes  effets , très-prb^ 
pte  à nous  rendre  gens  de  méri- 
te, hommes  de  bien , perfonnes* 
utiles  , honnêtes  ôc  agréables' 
dans  la-  fociété  humaine.  Au» 


fùrplus- les  biens  de  la  fortune 
pafîent  avec  rapidité  > foit  qu’on’ 
les  çonfidére  eux-  mêmes  ; ( ce  ■ 
font  des  biens  caducs  ôc  paffa- 
gers  ) , foit  qu’on  ^ les'  envifage 
du  côté  do  ceux  qftii  en  jouif- 
fent-,  dont  la  vi©  eft  courte , dont- 


/ 
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la  mort  eft  certaine.,  & fouvent 
très  prompte  î foit  qu’on  les  re»  ' 
garde , par  rapport  aux  pctfon- 
nes  qui  en  deviennent  les  mai* 
très  : car  les  biens  do  fiécle  paf* 
fem  fans  cefle  de  main  en- 
main  f de  martre  en  maître , de 
domaine  en.  domaine.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  du  grand  bien 
de  l’Education  : ce  bien  pré- 
cieux eft  permanent,- il  ne  pafle 
point,  il  dure  autant  que  la  viej> 
que  dis-je , il  s’étend  au-delà  des 
bornes  de  la  vie  préfente  : Car . 
n’eft-ce  pas  l’Education  qui  con- 
tribué , qui  influe  infiniment  à 
la  fandification  & au  falut  ? O 
grand  bien  de  l’Education , fi 
vous  étiez  connu  ! Combien  de 
peres  , qui  vous  négligent , & 
qui  n’oublieroient  rien  pour  vous 
procurer  à leurs  enfans  , s’ils 
connoiiïoienf  votre  prix  ôc  vos 
utilitez  ! Combien  d’enfans  qui 


.J 
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reful'ent  de  portet  votre  joug, 
& qui  feroient  tous  leurs  effortf 
pour  vous  pcffléder & pour  vi- 
vre fous  vos  loix  & feloiî  vos  le-' 


çons  , s’ils  fçavoient  quels- 
avantages  vous  pouvez  les  naet-' 
tre  en  pofleflion  ! Ah  > que  dg: 
biens , qyn.d6  fruits , qoe  d’uti- 
lités . éditent  d’une  belle  ôc 
ehrétienne  Education!- 
. L’Education  eft  comme  une 
fécondé  nature' ÿ elle  réforme  le 
naturel  mauvais  elle  pcrfeâibn- 
né, le  boj|^-elle  redrelïe  ce  qui 
cft  tortueux  ; elle  corrige  ce  qui 
eft  vicieux  ? elle  affernTÎt  ce  qui 
eft  foible  j elle  releve  ce  qui  eft 
fombé  ; elle  nous  naet  djp  le 
bon  chemin  , fi  l’on  vient  âr 
s’en,  écarter  > tôt  on  tard  eile- 
lious  y ramene.  • 

, L’Éducation  cultive  l’cfprit  > 
elle  reâiifie  le  coéur,  elle  régie; 
elle-  polit  les  avions  & les  mouT 


I 


1^2  L*Edugation. 

• 

vemeos  du  corps.  La  piété,  la 
tempérance , lunion  fraternelle, 

, la  modeftie  , font  'des  qualités, 
bien  eftimables  ; ceux  qui  les 
poffédent  en  font  redevables,- 
au  moins  en  partie , à 1 Educa~ 
tion.  L’Education  fert  à tout  ; 
elle  influe  à tout  ; elle3|ntre  dans- 
tour.  C’eft  un  boh  l^^ain , qui' 
pénétré  toute  la  pâte.  C ’eft  un 
onguent  précieux  , qui  embau- 
me toute  la  maifon.  C’eft  une" 
douce  rofée  , qui  s’infinue  in- 
fenfiblement  dans  laUterre 
veux  dire,  dans  le  cœur  humain 
& dans  les  maniérés.  .Enfin  l’E- 
ducation eft  une  fource  abon- 
dan^jjjide  mille  biens  j ôc  un  puif' 
fant  antidote  contre  mille  maux  r 
D’où  je  conclus,  que  le  fort  de 
ceux  qui  ont'écé  bien  élevés  eft 
à envier,  & qu’au  contraire  ceux 
qui  ont  été  mal  élevés  font  infi-, 
niment  à plaind^ç,-  . 
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•En  vérité , Madame  ma  chè- 
re ‘coufme  , s’écria  pour  lors' 
Madame  la  Marquife  , je  n-’ai 
pas  gu  tort  de  m’être  adrelTée  à 
vous  J dans  la  vue  que  vous  nous- 
fî-flicz  l’honneur  *de  nous  parler 
fur  la  matière  de  l’Education  : 
vous  venez  de  nous  en  dire  des^ 
merveilles.  C’eft  vous , mon  il- 
luftre  parente  , répliqua  Mada- 
me de  Saint  - Evremont  ) qui 
en  diriez  des  merveilles,  fi 
vouliez  bien  vous  donner 
lâ  peine  de  nous  entretenir  fur 
ce  fujer. 

Mais  que-  peut-on  dire  après- 
vous,  reprit  Madame  de  Terre- 
Neuve  ^Tout  au  plus  je  pour- 
rois  parler  paf  la  bouche  d’aù- 
trui,  & ajouter  à vos  réflexions , 
celles  d’un  célébré  Auteur  du> 
tems,  qui  parle  très-bien  fur  l’E- 
ducation : car  de-prétendre  pui- 
fer  chez  moi  /je  ferois  trop  fté- 
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rile  ) vous  m’avez  enlevé  ^ faas» 
me  faire  tort,,  les  meilleures  pen^ 
fées  que  je  pouvois  avoir  fur  le- 
fujet  qu’on  traite.  J’emprimte- 
rai  donc  de  ce  pieux  & célébré 
Ecrivain , dé  qboi  fournir  pour 
ma  quotité  à cet  entretien  : En- 
voici  les  termeS'Ôc  les  penfées. 

» La  plupart  des  Saints  ont 
» eu  l’avantage  d’avoir  eu  une' 
îv  Education  fainte.  ..Rien  ne 
» contribue  tant  au  fai  u t qu’jn^ 
Éducation  chrétienne.  Lesvl- 
çons  de  ce  premier  âge  font 
’„des  impreffions  qui  s’effacent 
ft  difficilement.  Quel  préjudice- 
j,  ne  portent  pas  à leurs  enfans 
n ces  parens  qui*  manquent  à ce* 
„ premier  devoir  ! ils  en  font  les 
yt  premiers  punis;;  mais  la  pérti- 
„ tence  involontaire  qu’ils  en-: 
y,  font  expie-i-elle  leur  faute  f .... 
,>On  peut  dire,  dit  le  mém«X 
Auteur  dans  un  autre  endroit^.. 

W * **  * • k 
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que  toute  la  vie  porte  fur  la 
,,  première  Education  ; il  y au- 
ji  roit  peu  de  libertins  , ajoute- 
t>  t“il , fi  on  avoir  foin  de  don- 
,,  ner  aux  enfans  une  Education 
i,  chrétienne.  Les  premiers  prin-^ 
„ cipeS'font  toujours  les  derniers' 
„ à s- efiàeer. 

. - Je  citcrois  volontiers  quel-' 
ques  autres  endroits  de  cet  Au- 
teur , qui  font  tout-à*fait  du  fu- 
jet , fi  la  Compagnie  me  le  per^ 
mettoit.  Il'  ne  tient  qu’à  vous  i 
Madame  , reprirent  tous  ces' 
Mefiieurs  & les  Dames  de  l’Af- 
îemblée , nous  vous  écouterons' 
avec  plaifir , & nous  ferons  cas 
des  penfées  de  cet  Auteur  in- 
connu, que  nous  fouhaîterions' 
pourtant  bien  connoître  : NouS' 
nous  flattons  que  vous  ne  nous^ 
laiflerez  pas  long-tenis  en  défit,; 
& que  vous  fatisferez  notre  par-- 
donnable  curiofité.  Meilleurs  » 
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dit  Madame  de  Terre-Neuve  ^ 
cet  Auteur  eft  fort  connu  quoi- 
que vous  l’appeJIiés  inconnu  ‘ 
vous  le  connoiflez  fans  le  con-* 
nbître  , ÔC  vous  en  tomberez 
d’accord  dès  que  je  l’aurai  nom- 
mé. C’eft'  le  Révérend  Pere 
Groizet  Jefuite,  qui  a fi  pieufe- 
jnent  & fi  abondamment  écrit.  - 
Puifqu’on  le  fouhaite  , je  ferai- 
donc  part  à l’Aflemblée  de  quel- 
ques autres  endroits  de  cet  Au- 
teur , qui  conviennent  fort  au. 
lu  jet  dont  ik>us  paribnsr- 
. ,>Une  belle  Education  , en- 
>>.  cultivant  l’efprit  & les  mœurs 
j>  apprend  au  même  tems  tous. 

5,  les  devoirs  de  la  vie  civile  àC- 
„ chrétienne  ; &<  en  formant  l’ef- 
» prit  pour  les  fciences  , elle. 

,,  i’infiruit  parfaitement-  des  ré- 
gles  de  la  bienféanCe  , & de' 
„tout  ce  qui  fert  à rendre  ut5. 

,,  homme  fage  , , honnête , . polii 
jj.ôc  vertueux^  , 

♦ 
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j>  Quelque  brillant  que  foit 
l’efprit  des  Jeunes  gens , il  faut 
» que  l’Education  le  polifle  ; on 
„ ne  fçauroit  y travailler  trop 
,,  tôt.  Plus  on  eft  jeune  , plus 
aj  on  eft  fouple  5 un  eiprit  formé , 
,3>  plie  ; mais  il  ne  fe  redreffe  pas 
»y  toujours  ; l’Educatiqn  doit  pré- 
j,  venir,  pour  ainfi  dire,  la  rai- 
.«  fon. 

i»  Il  y a des  devoirs  de  relir 
gion  à remplir,  des  bienféan- 
„ CCS  à garder  , des  fciences  à 
„ acquérir.  Quelque  beau  natu- 
tel  , quelc^ues  belles  qualités, 
qu’ait  un  jeune  homme  , s’il 
„ manque  d’Education  , ce  fera 
tout  au  plus  une  bonne  terre  , 
„mais  inculte,  qui  ne  portera 
„ que  des  fleurs  communes  6c 
_,,;des  fruits  fauvages  , qui  djB 
. perdent  jamais  leur  âprêté. 

„ Comme  l’Education  eft  prpî 
;^,pj:eme.nt  l’art  de  pultiver  6ç  dç 
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,, former  les  jeunes  gens,  fok 
, „ pour  les  fciences  , foit  pour 
,,  les  bonnes  mœurs  & qu’elle 
doit  leur  apprendre  à remplir 
’ ,>  tous  les  devoirs  de  la  vie  civir 
„le,  & de  la  vie  chrétienne  ; 
«'elle  ne  fçauroitêtre  ni  le  fruit 
du  naturel , ni  l’ouvrage  de 
,,  quelques  inftruélions  mal  di- 
„ gérées , pu  données*  fans  or- 
dre  & fans  art.  Il  faut  du  tems, 

J,  des  foins,  de  l’habileté,  de  la 
„ méthode,  pour  élever  la  jeu-, 
ai  neffe. 

„ L’Education  doit  venir  au  • 
„ fecours  de  la  naiflance  ; fans 
„ elle  les  meilleures  qualités  de- 
5,  meurent  infrudueufes.  Une 
„ Education  excellente  , avec 
,,  un  naturel  médiocre  , vaut 
„ mieux  que  le  plus  riche  natu- 
3 rel  du 'monde,  avec  une  mé- 
‘ diacre  Education.  , 

ap  La  fcleuce  du  monde  colb 
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J,  te  moins  que  celle  du  falut. 
J,  On  apprend  bien  plus  aifé- 
ment  les  régies  de  la  civilité  » 
,,  qu’on  ne  fuit  celles  de  l’Evan- 
j,  gile.;  les  unes  ^cependant  fer- 
vent  aux  autres  ; la  politefle 
t)  fans  piété  ne  Ht  jamais  un  par* 
J,  fait  honnête-homme.  Une  bel- 
»,  le  Education  ne  fépare  jamais 
ces  deux  qualités.  ' 

,,  Il  s’en  faut  bien  qu’un  jeune 
libertin  , qui  a été  bien  élevé-, 
J,  foit  fi  éloigné  de  fa  convet- 
fion , qu’un  autre  fans  Educa- 
tion. On  peut  dire  que 
l’Education  rend  l’ame  plus 
„ docile  : le  vice  épaiflit  l’efprit 
„ mais  il  n’étouffe  jamais  les  pre- 
miers  principes  d’honnêteté  âc 
J,  de  religion. 

„ L’Education  apprend  >de 
trop  ■ bonne  heure  à modéreï 
,,  les  pallions,  & à régler  les  in- 
qlinaûons  do  iatnour  propre j 
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J,  pour  n’être  pas  d’un  grand  fer 
cours  à la  vertu.  Elle  donne  ' 

3,  des  régies  de  modeûie , & des 
jf,  inftrudions  que  la  vertu  adop-  ^ ' 
.,',te  ; ôc  comine  les  belles  ma^.  ; 
,,  niéres  font  infépatables  de  la  | 
y douceur  , la  piété  trouve  un  , 
champ  moins  inculte  ; elle  j 
trouve , ce  femble , moins  de  | 
,,  ronces  à arracher , moins  d’ob- 
ftacles  à vaincre.  Il  y a des 
,,)  cœurs  fl  bien  faits  ; il  y a des  î 
.5,  âmes  fi  bien  nées  ; des  na'tu- 
,,  tels  fi  riches  ôcfiheureux,qu’on 
_„peut  dire  que  la  vertu  leur 
33  coûte  peu  ; & qu’ils  ne  laiflent 
prefque  rien  à faire  à l’Educà-  ; 
.„tion.'  Mais  qu’ils  font,  rares  ! 

,,  Encore  ont-ils  befoin  de  cuî- 
,,  ture.  Le  plus  beau  naturel  eft/ 

,.j,  peu  de  chofe  J à moins  qu’on 
, J,  n’ait  foin  de. le  perfedionner.  ' | 

,,  Nul  naturel  fi  groffier  ôc^îi 
.’j,  brut  qu’on  ne  poiifie , &:  qu’on . I 

•^nadoucilTs  i 
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5>  n’adoucifle  enfin  , fi  on  s’y 
ÿ^prend  à bonne  heure.  Il  faut 
t,  de  l’habileté^  il  faut  dë  lamétho-  - 
de  : des  ^ foins  induftrieux  ■ en 
„ matière  d’Edùcation , ne  font-: 
jr  jamais  fans  fucces.  Les  jeunes* 
jygens  font  des- cires  molles  ,> 
jx  aufquelles  • on . imprime  toutes  * 
,ÿles  figures  qu’on  veutf 

„ Quel  fonds  plus  précieux 
)^^uc  laifler  un  pere  -à  fes  en^- 
,^ns. , qu’une  excellente  Edu-- 
,,  cation  ! Mais  quel  honneUc* 
jt  peut  faire  à des  enfans  mal  : 
3,  élevés , un  gros  héritage  ! AulTL 
,ÿfe  fent-on  plus  obligés  aux  pa-i 
„ renS',  de  la  benne  Educatioiv^ 
qu’on  a reçue  , que  des  gr^tads.; 
,,  biens  qu’ils  nous  ont  lâilfés.  ■ 
Mon  fleur  le  Gommandeur. 
au  nom  de  toute.  l’Affemblée,., 
remercia,  fort  Madame  la  Mar- 


quife  des  belles - pen fées-  qu’elle 
yenoit  de  nous-:  communiquer^ 
Tome  /.  Q.  , 
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Il  ajouta  en  foûriant  ce  petit 
mot  ; je  vois  bien  , Madame  , 
que  le  Pere  Croizet  eft  votre 
auteur  favori.  Votre  ^oût-eft. 
bien  placé.  Cet  Auteur  eft  poli, 
& délicat  î il  eft  tendre  ôc  affe- . 
âueux  dans  fes  mouvemens  ; fo- 
lide  & fécond  dans  fes  réfle-, 
xions  $ précis  ôc  moëleux  dans< 
fes  Sentences  > fes  Ecrits  en  fait 
de  piété  font  très copieux.  ||||f 
public  ne  lui  eft  pas  peu  réoe- 
vable  , fur-tout  le  pieux  fexe. 

Monfieur.  le  Commandeur , 
reprit  la  Marquife,  votre  éloge 
en  racourci  du  Révérend  Pere 
Croizet  me  plaît  fenfibiement  î 
je  ne  voulois  pas  entreprendre, 
de  le  faire  ,.je  fuis  charmée  qu’un 
autre  que  moi  fait  fait,  atten- 
du qu’on  auroit  pu  penfer , que 
j’étois  prévenue  un  peu  trop  en 
faveur  de  mon  Auteur' de  choix. 
Mais  laiftbns-là  les  broderies  de 
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lïi  converfatian  , revenons  au  lë*'  , 

rieuif , q-ui  eft  infiniment  plus  | 

utile.  J- au  rois  une  grâce  à.  de-  1 

mander  au  Révérend  Pere  Ro-  ' 1 

main  ) c’eft  dé  nk>u&  faire  part'  | 

de  fes  penfées  édifiantes  ôc  fça*  . j 

vantes  , touchant  l’Education.-, 

Le  Révérend:  Peré  eft?  d’autant 

plus  en  état  de  nous  parler  fur  •* 

ce  fujet qu’il  éft  membre  d’urt' 

Corps  qui  fait  gloire  6c  profef-  i 

lion  d’élèver  les  jeunes  gens.-. 

Madame  ) répondit  lé  Pere  Ro-- 
main,  vos  prières  font’des  or- 
dres pour  moi  : l.e  peu^que  je 
fçai  fut  ce  fujet , je- le  débiterai^ 

_voIontierS';  ma  niarchandife  ne 
fera  guéres  eftimée  ) après  de  fi 
riches  6c  de  fî-  belles  penlées  fur 
le  même  fujet. 

En  tout  cas  , Madame,  ajbiî*' 
ta‘t-il  ) je  fçai  bien  ce  que  je  fe- 
rai ) je  marchécài  fut  vos  traces  t 
je  paclerai  le  langage  des  autres  ; 

Oii 
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Je  citerai  , j’aurai  recours  aux 
Ecrivains  facrés  & aux  Saints 
Do£leurs  ; aux  Auguftins , aux 

Çhryfoftomes & par 

ce  moyen  je  ferai  riche  du  bien 
d’autrui  , je  l’avoue  , mais  il 
n’importe  , ce  -larcin  n’eft  pas 
défendu  , fur -tout  lorfqu’on  a 
prefque  tout  dit  furie  fujet  qu’on 
traite  , & qu’on  a comme  épuifé 
la  matière.  Après  ce  petit  préam- 
bule , le  Pere  Romain  parla  tout 
de  fuite  un  alTez  long-tems,  de 
la  façon*qui  fuir. 

Qu’un  fonds  de  terre  foit  cul- 
tivé avec  fom  , qu’une  jeune 
plante  foit  de  même  cultivée 
avec  empreffement,  le  fruit  fui- 
yra  bien  tôt  le  foin  j la  culture 
fera  fuivie  d’une  agréable  fécon- 
dité. Il  en  eft  de  même  des  en- 
fans  , s’ils  font  cultivés  avec 
foin  , fi  la  bonne  Education 

yient  au  fecours.  du  naturel  » ]es 

< •• 


Converfkthn  IV,  1 

enfans  répondront  aux  attentes 
de  leurs  pârens  & de  leurs  maî- 
tres : Ces  jeunes  plantes  raifon- 
nables  fe  tedrefferont  fi  elles 
font  tortueufes  î ôc  fi  elles  font 
droites  > elles  croîtront  à plaifir. 
Elles  feront  la  joye  de  leurs  pè- 
res, félon  Texpreflion  du  Sage, 
{a)  & peut-être  que  dans  la  fuite 
ces  jeunes  éleves  deviendront 
eux  mêmes  à leur  tour  les  maî- 
tres , & comme  les  petits  Do- 
âeurs  de  ceux  qui  leur  ont  don- 
né la  vié  ) & procuré  l’Educa- 
tion. 

J,  Ah  ! Qu’il  éft  bon , qu’il  eft 

avantageux  à l’homme  de,  por- 
,5  ter  l’aimable  joug  du  Seigneur 
„ dès  la  tendre  jeüneffe  ! C’êft 
l’Efprit  Saint  , par  la  bouche 
d’un- grand  Prophète,  qui  nous 
apprend  cette  vérité  confiante, 

( « ) Filius  fafiens  , | verb,  lo,  l, 

Ixtifcat  Pa:nm,Vïp-\ 


Il 


i66  L’Education.’ 

• -.i- ; 

{a)  Ne  puis- je  pas  ajouter,. 
&'  m’écrier  ici  de  même 
Ah  ! qu’il  cft  bon  , qu’il  eftw 
avantageux  à l’homme  , d’avoir- 
été  bien  élevé  dès  fes- premières* 
années!  qu’il  eft  bon  quileftutileÿ.. 
d’avoir  été  dès  le  berceau  con- 
duit, façonné,  poli  pat  la  maim 
d’une  bonne  & belle  Education  îi 
car  II  l’Enfant , fi*  le  petit  Eleve- 
plie  le  col  fous  le  jojug  divin 
lous  les  Loix  de  l’honnêteté 
n’eft-ce  pas , après  la-  grâce , à» 
^Education  chrétienne  & honnê- 
te  qu’ondui  a donnée  quileneft> 

. redevable  f Combien  de  beaux^ 
naturels  > qui  fe  feroieht  gâtez  en 
fait  de  vices  de  giofliéreté , iù 

l’Education  n’étoit  venuë  à leur 
fecours , & ne  leur  avoir  fervE 
•d’urt  puiflànt  ôc  efficace  préfer» 
vatifl 

* % fc  • 

{a)  Bonum  efi  vi^Vjugum  ab’  aiolefcen^- 
. ro  y çum  fortavérû[tid^fifa\  T4:en;  3. 17.;' 
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J,  Un  jeune  homme , dit  encore 
rEfptit  Saint,  par  l’organe  du 
t,  plus  fage  des  Rois  > qui  dans  le 
„ cours  de  fa  jeu»efle , embrafle 
„ un  certain  parti  , ôc  prend  une 
,,  certaine  route , il  fera  confiant! 
,,  à la  tenir,  il  ne  s’en  éloignera 
„ pas , même  dans  fes  vieux  jours* 
P où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’il 
cfi  très  important,6c  très-elTentiel 
de  prendre  de  bons  principes  dès 
le  commencement  : de  prendre 
le  droit  chemin  dès  la  jeunefferde 
fe  former  des  habitudes  bonnes 
& honnêtes,  dans  le  premier  âge 
de  la  vie.  Or  n’efi-ce  pas  par  le 
moyen  de  l’éducation  , que  l’on 
prend  ces  bons  principes  ; quô 
4’on  marche  dans  cette  voie 
droite,  que  l’ôn  fe  fait  ces  bonnes 
& faintes  habitudes  ? Oui , fans 

♦ 

{a)  Adolefcens  , | non  receàet  Mb 
juxta  viam  fuam  , | Eccl. 
cim  fenuçrn^^ 
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. doute  ,1 -Education  fert  à tout  ce- 
la } &-  fans  l’Educàtion  , d ordU 

^ r 

naire  tout  cela  manque. 

C'eft  une.  vériji^  reçue  par  tout,, 
ôc  par  tout  démontrée  par  l’expé- 
rience , .que  là  nK>rt  répond  à la  ^ 
viej  que  lamorteft  l’écho  de  la 
vie  » que  la  mort  eftiembJable  a 
là  vie.}  du  moins  dans  le  coutff, 
ordinaite  des  chofes.N'eft-ce  pas. 
aulïi  une  vérité  reçûë,  &-dé-- 
montrée  par  tout  par  une  expé- 
rience fenfible,  que  le  cours  delà 
vieeft  communérnent  femblablô 
à la  première  Education;  qu’il 
répond  à la  première  Education  ; 
qu’il  eft  comme  l’écho  de  la 
premiereEdücationuenforte.que 
Il  l’Education  qu’on  a reçue  dans, 
la  première  période  de  la  vie , eft 
xhrétienne.  & pieufe  •,  l’on  fera 
dans  la  fuite  pieux  & chrétien  : fi 
l’Education  a été  honnête  ôc  po- 
lie,l’on  ferà  poli,eiyil,ôî*  honnête: 
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fi  au  contraire  , on  a été  mal 
élevé  en  fait  de  piété , en  fait  de 
politeffe  y on  fera  dans  la  fuite 

des  biens  petits  • partifans  de  I3 

vertu  & des  bienféançes>  pouc 

fie  pas  dire  quelque  chbfe  dè 
;plus.  . 


^ J e n ignore  pas  que  dans  lage 

viril,  on  eft  quelquefois  bien  dif- 
ferent de  Ce  qu’on  a été-dans  le 
;prémier  agéî  jé  fçài  qu’une  excel- 
'lente  Education  ieft  quelquefois 
fui  vie  d’une  vie  déréglée  & vi- 

cieufe.  Mais  que  s’enfuit-il  de-là  ? 

qu  on  peÇt  abuferdes  meilleures 
■chofes  V ôt  que  ce  qui'  arrive 
^d’ordinaire,  n’arrivé  pas  toujours. 
M ais  il  rie  s’enfuit  j>as  que  l’édu- 
cation nefoit  d’unegrande  confé- 
quence  ; qu’dlé  he  foit  un  point 
eflentiel  dans  la  vie  humairie/s 
♦quelle  né  foit  infiniment 'à*  dé- 

y?  V y 

firer'  .&  à procurer  aux  jeûnes-î 
gens.,,  qui  s’en  xefTentent  toute 
U Ê 


r 
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leur  vie  peu  ou  beaucoup,  & lef- 
quels,  s’ils  viennent  ,à  d^hoir 

.de  la  vertu , ou  de  la  ppliteüe  î ils 
Y lê viennent  tôt  ou  tard  , ex- 
!citez  par  les  avis  muets  ôc.cpn- 
tinuels  de  l’Education , leur  an*. 


cienne  maîtrelïe.  — ^ 

Le  grand  Apôtre,  etoit  bien 

perfiiadé  de  linmpttance  ôc  e 
la  nfceffité  de  l’Education  ; puif- 
que  dans  fa  première  Epure  a 
Timothde , fon  cher  Difçiple . “ 
lui  ordonne  de  ne  choi  ir  pour 
y euves  deChatité,  6c.de  1 Eghfe , 
que  celles  qui  parmi  d autres 
bonnes  qualitez , avaient  eu  un 

zélé  efficace  de  bien.élever  leurs 
enfans.  U Et  cet  Apôtre  ne  dit-il 

pas  dans  la  même  Epitre,  que  le 
. Chrétien  qui  ne  prend  pas  le  loin 
du  il  doit  de  fes  enfans , qui  ne 
kur.  donne  pas  (es=  attentipns , 
qui  ne  veille  pas  fur  ce  qui.  les 


(«)  Si  fiiiox  ï-Tittv*  î*  10.,  J 
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regardé,  loit  pour  JameTl^ 

E'i  ® P‘‘’«  qu’un 

VeflTem  f infidèles 

veiflent  fur  leurs  enfans,  & ils 

uhe' Ed  ^ ““nidre, 

une  Education  convenable.  U\ 
„ Donnez  a votre  enfant,  dit  le 
« Sage  dans  le  Livre  facré  des 
« , une  bonne  & con- 

venable  Education  : car  pat-Ià  il 

" ®n  arrivera  du  raftaichif- 

::  Se^  % ^ 

- d'erfè  Cet 

” *nsvotre  maifon, 

,.avez-vous  une  polletitè,  avez- 


(a)  Si  qui  fuorunt  \ (i,\ 

& maxirth  domefticc- 1 tuum  ^ 

*s  . ■ ....  4 

V ' P ij 
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J,  jeun  <T(^.Nr'  n ^ • . 

'•„  fair<-  ■ • ■ 

9)  bo),;.'  '.  ■ :•  ' '•  .’A'Uica- 

i,tion.  ‘ ••,•  ^.;c  'lini’Au- 

teur  Sac.-:  ; nn  in  Irrrc  de 

rEcclefial'tique.  (a) 

Les  faints  Peres  ne  parlent  pas 
autrement  ; «Il  n’eft  point  de 
« pereSjdit  le  grand  faint-Ambroi- 
«e  fe,qui  ne  foit  eftimé  par  rapport 
« à fes  enfans , s’il  les,  a ^levé  avec 
.«foin  , & félon  les  Loix  de 
K l’honnêteté , ôc  d’une  probité 
.*•  fincere.  Que  fi  au  contraire  il  a 
« négligé  leur  Education, s’il  les  a 
«abandonné à leurs  volonrez  ôc 
« à leurs  defirs  déréglez  i loin 
M d’en  recevoir  de  la  gloire  ôc 
et  de  la  renommée , il  ne  pourra 
« qu’en  être  blâmé , ôc  taxé  d’une 
5‘  criminelle  négligence.  (^) 


(^a)  Fila  tili  funt , 
'trudi  ilios , & curva 


Eccl.  7.  1 5^. 

{h)  Unufquîfque 
fliir  fuis  ajtimatur 


4 
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. Saint  Chryfoftome  dans  Ion 
îiomelie  neuvième  furla  premiè- 
re Epitre  de  Saint  Paul  à Timo* 
thée,  s’exprime  de  cette  forte  : 
Nous  avons  un  grand  dépôt 
confié  à nos  foins  & à notre  vi* 
^‘gilance,:  ce  font  les  enfans  ; 
‘*ayorts-en  tout  le  foin  poflible,ÔC 
**  prenons  garde  que  le  voleur  ru^i 
. '^fé,  qui  n’en  veut  qu’à  nos  âmes, 
î*ne  nous  les  enlève,  pour  en  faire 
5*  là  rnalheureufe  proïe.(^) 

Saint  Auguftin , cette  grande 
lumière  de  l’Eglife  , s’exprime 
encore  plus  clairement  ôc  plus 
au  long  fur  ce  fujct  j voici  fes» 
• - 

i eft-ce  qui  ignore  que  le 


hcne  jilios  fuos  infli- 
tîiit  , Ô*  difciplinis 
erudivit  : fi  quidem 
ad  negligentiam^fatri 
refet'tur  dijfolutio  fi- 
lïoYum.  S,  Amb. 

(a)  Magnum  habsr 


mus  pretiofitmque  dè^ 
pofitttm  , filios  ; 
genti  illos  fervemur  : 
cura  : omnia  fucior*^ 
mus  ^ ne  ferpens  ^ eos 
à nohfs  , afiutus  am 
feras.  S.  C hryfoft^ 

Piij 
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eft  retendue , pour  ainll  par- 
„ 1er,  de  l’ignorance,  de  la  vé^ 
,,  rité , la  fécondité  de  la  con- 
y,  eupifcence  , & l’excès  de  la 
5j  cupidité , avec  quoi  l’homme 
vient  dans  le  monde  ? Si  quel- 
qu’un  l’ignore , il  n’a  qu’à  re- 
»,  marquer  ce  qui  fe  palTe  dans 
ÿ,  les  jeunes  enfans  pour  en  être 

i,  convaincu.  Nous  voyons  de 
,,  plus , que  fi  on  laifle  vivre  les 
„ jeunes  gens  à leur  gré  ; fi  on 
„ les  abandonne  à leurs  volon- 
„ tés  & à leurs  defirs  : il  arrive 
„ qu’ils  tombent,  fi  ce  n’eft  pas 
5,  dans  tous  les  vices,  c’eft  du 

moins  dans  plufieurs  fortes  de 
péchés  ôc  de  critnes.  C’eft 
pourquoi  il  faut  prendre  un 
,;foin  zélé  de  leur  Education, 
foit  en  banniflant  la  crafle  igno- 

j,  rance  de  leur  efprit  , par  les 
„ lumières  & les  connoilTances 
i»  /effbrçera  de  leur  don^ 
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„ net , foit  en  n’oubliant  rient 

pour  bien  régler  leurs  mœurs 
,,  & leur  conduite.  C’eft  là  la 
y,  route  que  doivent  tenir  les  pa- 
,/rens,  s’ils  veulent  voir  feurs 
,,  enfans  vertueux  & dignes  de 
,,  louange,  {a) 

Madame  de  Roche-Golpmbe;  * 
qui  dit  peu,  mais  bien,  s’écria 
pour  lors , en  fe  tournant  du  côté 
du  Pere  Romain  : En  vérité, 
mon  Pere , vous  pouviez  bien 
dire , que  votre  marchandife  ne 
feroir  pas  eftimée  5 que  voulez- 
yous  de  mieux,  que  ce  que  vous 
venez  de  nous  communiquer,  au 
fujet  de  l’Educatipn  î Madame; 


' i ' ignorât 

cum  quanta  ignoran- 
tiâ  j^ritatis  , qua 
jam  minfantibus , ejl 
manifefia  ; & cïm 
quanta  vana  cupidi-- 
tatis  ahundantiâ , qtta 
incipit  apparere  in 
pmris  y homo  ' vifam 


yeniat  ? Ideo^^ 

que  ptieri  funt  éni^ 
diendi  ignorantiæ  ex- 
puljione  , & niorutn 
informatione  : Et  'hii 
oÿtciis  fedulo  incum-^ 
bere  debent  parentes 
\Ji  bonos  optent  habçfù 

I Jilips*  S.  Aiig.  ■ " 

Pmi 
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léplîqua  le  Pere'j  les  endroits  de 
l’Ecriture  6ci  des  Peres , que  je' 
, Viens  d9  rapporter , lont  très  .di- 
gnes d’eftifiie;  ce  que  j ai  pû  met- 
tre du  mien  , voilà  ce  que  je 
prétends,  être  de  peu  de  valeur. 
Lailfons  les  complimens,reprit  la 
Dame  i difons  que  les  Dames 
font' à plaindre  d’avoir  fi  peu 
d’érudition,  fi  peu  de  littérature, 
& d’  etre  obligées , quand  elles 
veulent  parler  , de  puifer  tout 
chez  elles,  &de  prendre  tout , 
comme  l’on  dit,  dans  leur  fac.Il 
cft  quelques  fçavantes  de  notre 
fexe  ; mais  peu  : elles  font  clair-, 
fémées  î les  femmes  ne  font 
d’ordinaire  ni  fort  doéles , ni  fort 
défireufes  dé  le  devenir:  Madame 
là  Marquifê  éfi:  une  exception  à la 
fégle. 

1 Madame  , reprit  le  Pere  ; 
les  penfées  des  femmes  d’efprit 
font  pas  à çoupfûr  à meptifer; 


« 
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elles  font  d’un  tçur  délicat , ingé-‘ 
nieux.ôc  naturel  > elles  font  obli- 
gées de,pnifer  dans  leurs  puits 
pour  la.  plupart.  J en  conviens  ; 
mais  qu’importe  fL’eau  qu’elles 
puifent  chez  elles  eft  bonne,  elle, 
efl:  claire,  elle  eft  d’un  goût  parti- 
culier. L’efprit  des  femmes  a' 
quelque  chofe  de  délié  ôc  de  fin 
que  l’efprit  de  l’homme  n’a  pas. 
Si  les  difcours  des  femmes  ne 
font  pas  fi  fçavans , ils  n’en  font 
pas-  moins  naturels  , ni  moins^ 
yrais;  elles  n’en  parlent  pas  moins . 
raifon  :. elles  n’en  font  pas  moins 
juftes  dans  leurs  conceptions  &. 
dans  leurs  termes:  ce  qui  paroît 
fur-tout  dans  le  ftile.épiftolaire  f 
où  elles  excellent.  A prés- tout , il 
ne  dépendroit  que  des  femmes - 
d’être  fçavantes  ; les  Dames  de  la , 
Sablière,  de  Scudery  , d’Acier 
le  montrent  évidemment.  Mais  - 

ni,i’état>.  m 1«5  occupations  desv 


\ 
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perfonnes  du  fexe  ne  demandent 
pas  d’elles  une  étendue  de  feien- 
ces  & de  lumières  ; le  Souverain 
de  l’univers  ne  les  a pas  deftînées 
pour  enleigner  j mais  pour  d’au- 
tres vues  & d’autres  fondions 
<]ue  tout  le  monde  fçait  ; & qui- 
fuffirent  pour  les  fandifier , (t 
elles  les  rempIifTent  chrétienne- 
ment & avec  fidélité.  C’eft  fur- 
tout  des  premiers  élemens  de' 
l’Education , à l’égard  de  leurs‘ 
enfans  » que  les  femmes  doivent 
foigneufement  s’occuper,  C’eft 
un  moyen  de  falut  4 & de  faihtetd 
par  rapport  à elles  j dont  le  grand 
Apôtre  n’a  pas  manqué  de  faire 
mention  dans  fesEpitres  faintes  » 
(a)  & c’èft  conftamment  ce  qui 
fait  leur  gloire,  que  d’en  ufer  ainfi^ 
Quelle  gloire , pour  Madame  1» 

(a)  SalvabiturferVSi  Jilios 
jiliorum  generatio^X  lO* 

nm,  Tim.  iv Z,  XJ*,  ^ t • • 

* , 
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Marquife  , d’avoir  des  enfans  fi 
bien  élevez , fi  honnêtes , fi  polis  y 
fi  pieux  ! Quant  à vous , Madame 
la  Baronne , fi  vous  en  eufliez  eu  > 
vous,  en  eufliez  fait  de  petits  ^ 
Saints , fans  parler  du  refte.  Pour 
Madame  de  Saint  Evremont,  qui 
a été  fi  bien  élevée;  quelle  Edu- 
cation n auroit-elle  pas  donnée  à 
fes  enfans»  fi  le  Ciel  eût  daigné 
exaucer  fes  vœux  ».  & lui  donner 
une  poftérité  î' 

Après  toutes  ces  poUtefles , Ôc 
ces  petits  difëours  interlinéaires  5 
Monfîeur 4e  Commandeur  nous 
fit  part  de  deux  ou  trois  penfées  ; 
on  réfle;dons  détachées  , qui 
furent  fuivies  do  quelques  vers 
de  fa  façon,  le  tout,  fur  le  fujet 
d’un  bonne  6c  louable  Edu^ 
cation. 

La  bonne  Education  efl:  là 
mere  de  la  piété , de  la  probité , 
la  droiturei  (Les  droits Ôc  lea 
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fecours  de  la  grâce  , toujours 
fuppofés,  ôc  mis  à [part)  la  belle 
Education  enfante  la  politeffe  6c 
le  fçavoir  vivre.  Le  point  capi- 
tal , c’eft  de  réunir  ces  deux  gen-' 
res  d’Education  î de  deux  j il* 
n’en  faut  faire  qu’une. 

Mon  Dieu  ! Que  d’enfans  né- 
gligés dans  le  monde  ! Que  de- 
peres  coupables  ! Aux  approches  ■ 
de  la  mort , on  ouvrira  les  yeux  > 
mais  alors  pourra -t<- on  réparée 

fes  fautes  ? Peres  indolens , me-^ 

« 

res  négligeantes , penfez  férieu- 
fement  au  compte  redoutable- 
que  le  Juge  fupreme  vous  fera^ 
rendre  un  jour  fur  ce  point  im^ 
portant  : Pénfez-y  très*  férieufe- 
ment  ,.&  rentrez  dans  votre  de- 
voir; 

é * 

Les  enfàhs  gâtés  font  en 
grand  nombre  : Quelle  en  eft  la 
caufe  f On  leur  fouffrè  tout  ; on 
leur  pafle,  tout  Lon.  les  éçout© 
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en  tout  ; on  les  flatte  i on  les 
prie , au  lieu  de  leur  comman- 
der. On  leur  donne  du  miel  & 
du  lait,  prefque  jamais  de  l’ab- 
fymhe.  Domon  être  furpris  li 
ces  fils  uniques  font  fi  , gâtés  f Si 
ces  filles  trop  aimées  font  fi  pré- 
cieufes  ? Il  faut  de  - l’huile  , il 
faut  de  la  tendrefle  ; mais  auflî  il 
faut  du  vinaigre  & de.  la  févéri- 
té  , à l’égard  des  enfans.  Trop 
d’indulgence  gâte  tout  î trop  de 
févérité  rebute  j un  juftc  mi- 
lieu. 


JL’E  D U C A T I O N. 

* » 

Huit  AIN. 

B<  ^ 

Onne  Education , vous  êtes  un  tréfor  \ 
Au-delà  de  tout  prix  , de  toutes  les  cft 


mes  ; 

C’çft  vous,  qui  fajgjaasz  l’hoiJUBC  juftju ’à 
jmprti 
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C’elt  W0U3.,  qui  banniffez^  de  fon  cœur  tous 
les  crimes. 

Heureux  les  jeunes  gens  ^ chez  qui  vous 
habitez.! 

yous  leur  fervez  d’ami  , d’une  féconde 
mere  : 

Vous  leur  donnez  la  paix  dans  les  fociétés  ; 

Et  vous  les  .conduirez  jufqu’au  ccleftc 
Pcrc, 
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CONVERSATION  V. 

L'Education. 

Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 
Monfieur  le  COMMANDEUR. 

■ M.  le  Baron  de  ROQUE-PERTUIS. 
Madame  la  M A R Q U I S E. 

Me  de  ROCHE-COLOMBE. 
MM.  ^ . . 

L’ABBE'  AU-VRAY. 

MO  NS  I EU  R le  Comman- 
deur parla  le  premier 
. dans  cette  Converfation  : Après 
quelques  petits  préambules  qui 
,yenoient  fort  à propos  , il  le 
tourna  vers  le  Pere  Romain,  il 
le  pria^de  dire  ce  qu’il  penfoit  ; 
touchant  la  manière  de  bien 
élever  les  jeunes  gens  î ajoutant 
. qu’èn  fait  a Education , & mê-i 
lue  en  tdiiwe  cliolês  ^ 


s. 
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•-  re  de  s’y  prendre  faifoit  beaucoup, 
■ quelle  étoit  d’une  grande  con- 
;féquence,  & qu’il  ne  falloir  nul- 
lement la  négliger.  Le  Pere  rér 
pondit  à Monfieur  le  Coniman- 
deur  avec  fa  politefle  ordinaire  : 
& voyant,  que  toute  l’AfTemblée 
étoit  en  goût  de  l’entendre  par- 
ler , touchant  la  manière  de 
■donner  l’Education  aux  enfans  ; 
il  prit  la  parole  avec  feu  & il 
nous  dit  là-deffus  bien  des  cho- 
fes,  tout  d’une  tire-d’aile.  Voi? 
•ci  fes  termes  & fes  penfées. 

La  diftindion  des  idées  don* 
me  beaucoup  de  clarté  aux  dif 
cours  : diflinguons  donc  • d’â-j 
bord  les  différentes  fortes  d-E* 
ducarion,  - 

Il  eft  une  Education  bonne 
ôc  pieufe,  c’eft  celle  qui  enfei- 
gne  le  bien,  & qui  tourne,'  qui 

fait  pancher  l-Eleve  du  côté  de 
la  ¥e«ù* 
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Il  eft  une  Education  mauvai-* 
fe  ôc  criminelle  ; c’eft  celle  qui 
fait  connoître  le  .mal,  & qui  en 
donne  du  goût , qui  infpire  le 
vice  , ou  qui  le  fomente. 

L’Education  belle  & noble 
fait  une  troiliéme  efpdce  d’Edu- 
cation  : fes  droits  font  de  culti^ 
ver  l’efprit  ; de  polir  les  fat^ons 
d’opérer , ôc  de  parler  ; d’enfei- 
gner  les  belles  manières  î d’ap- 
prendre les  devoirs  de  la  vie 
civile  ôc  les  loix  de  la  politeffei 
,Une  quatrième  forte  d’Edu- 
cation  , c’eft  l’Education  ruft.i- 
que  ôc grollière,  qui  laiflTe  l’hom- 
me  dans  un  état  de  grolïièreté‘>  • 
dans  l’ignorance  des  belles  ma- 
nières , dans  une  fituation  qui  ^ 
ne,  convient  qu’aux  perfoiines  dù  ^ 
bas  étage. 

. Poüü  donner  une  bonne  ôc 
•pieufe  Education  aux  enfans , U ^ 
^^’eft  nul  doute  qu’il  ne  faille 
forriç!^.  g. 
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à’abord  leur  infpirer  l’horreur 
du  vice  , la  haine  du  crime  , l’a-* 
verfion  du  péché  ; & eonfé- 
quemment  il  eft  très  - fur  qu’il 
faut  éviter  fouverainement  de 
leur  donner  une  Education  vi- 
cieufe  & mauvaife  : Ah  !•  Qu’il 
faut  être  mauvais  pere , mauvai- 
fe mere,  maître  mauvais  ôc  vi- 
cieux , pour  infpirer  aux  enfans 
le  crime  : pour  les  porter  ex- 
prefîément  au  vice  î pour  leur 
enfeigner  formellement  le  mal*. 
'Cependant  cela  arrive  , & il  n ar- 
rive que  trop  fouvent  dans  le 
inonde , même  chrétien» 

Ce  pere  injufte  & voleur  ap- 
jprend  fes  tours  de  fincffe , de 
fourberie,  d’inJufUce  à l’héritier 
futur  de  fes.biens,  Taduel  héri- 
tier de  fa  malice. 

Ce  pere  emporté  & vindica- 
tif excite  fon  fiis  à la  vengeances, 
.tantôt  gai  ^ 
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tantôt  pat  des  railleries  piquan* 
tes  V quelquefois  par  des  leçons 
mondaines  ^ qui  regardent  le 
point  d’honneur. . 

Cette  mere  livrée  à l’elprit  du^ 
monde , y livre  fa  fille , en  lui 
enfeignant  les  airs  de  vanité  s 
les  modes  dangereufes  î les  fe- 
çrets  de  l’intrigue  ; en  lui  met- 
tant : entre  les  mains  des  livres 
rropres  à gâter  tout  à U fois  & 
T efprit  ôc  le  cœur.. 

Ce  maître  mauvais  & cor- 
rompu dans  le  cœur  ôc  dans  l’ef- 
prit,  abufe  de  la  docilité  de  foir 
éleve  'y  lui  fait  goûter  le  vice 
avec*le  lait,  ou  bien,  il  infinue 
dans  fon  efprit  fufceptible  de 
toutes  les  imprefiîons des  opi- 
nions ërronnées ,,  tendantes  à la 
rebellions  contre  l’Eglife , ôc  au 
jnépris  de  celui  qui  en.  eft  le 
Chef.  O Ciel  ! Quelles -fèrtes 
ÿlEducation  ! Queues  font  mauj 
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,vaifes,  défedueufes , blâmables, 
’&  dignes  des  foudres  & des  car- 
reaux dternels  ! . • 

Autre  genre  d’Education  maii4 
vaife,c’eft  ceileqm,fans  enfeigrier 
ouverternent  le  vice  -,  le  fomen-^ 
te , le  maintient , le  laifle  croî-' 
tre  î ou  par  une  ignorance  indo- 
lente ôc  digne  de  punition  j bii^ 
par  une  diffiniulation,  une’poli- 
tlque  mal  conçûe  '6c  imprudent 
te  ; ou  par  des  corre£Uons  lâcheàj- 
foibles  ôc  trop  rares. 

Hely , Grand  Prêtre  de  la  Loi  ' 
ancienne , borrigeoit  fes  enfans  ÿ 
liiais  fpiblement , ôc  d’une  Çaçori 
à tolérer  leur  crime  d’irréligion)*, 
qui  tendoit  à éloigner  le  peuple 
des  facrifices  du  Seigneur.  Sa 
foibleffe  , fa  négligence  qui  fo- 
mentoient  les  vices  de  fes  deux 
fils  Ophny  & Plîineez , fut  févér 
rement  punie.  Dieu  lui  prédit 
d’abord  ks  çhâtimens  qutj  votij . 
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loit  en  faire,  par  l’organe  du. 
jeune.  Prophète  Samuel.  Les- 
effets  fuivirent  la  prédidioii; 
Ophny  ÔC  Phineez  périrent  à la 
fleur  de  l'âge  par  mie  mort  vio- 
lente. Hely  mourut  fubitemcnt  : 
d’une  chute.  La  fouveraine  Sa- 
crificature.  paffa-  en  . d’autres  ■ 
mains  : la  pofterité  d’Hely.  en;', 
fut  ignominiéüfement  privéé. 
Tels  furent  les  fruits  dé.  l’in do- 
lénce  de. ce  grand  Prêtre , ôc  de; 
fes  lâches  coireétions  à l’égard ^ 
de  fes  enfansr 


Le  péehé  eft  une  taché  , une., 
fôuiilure , une  difformité,  mon-, 
ftrueuie  \ le  péché  efl:  l’ennemL 
de  notre  tranquilité  dans  cetter 
vie,  ôc  dé. notre  bonheur  dans 


l’autre.  Le  péché  nous  attire 
mille  maux  temporels  j tels  que 
font  les  guerres , les  contagions, , 
iès  indigences,  les  famines  j les 

gertef  les 
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eft  le  pere  fatal  de  la  réproba- 
tion , & du  malheur  qui  ne  finit 
point.  Comment  donc  pouvoir 
,fc  réfoudre  à le  fouffnt  dans 

ceux  que  l’on  cultive  î dans  les 

jeunes  gens  qu’on  a commis  a 
nos  foins  l dans  un  fils  qu  on 

doit  aimer,  & confequemment 
qu’on  doit  châtier  &/orr‘gf 
luivant  cette  maxime  faccée  & 
fi  connue  i.  dJligit 
fiduat  au  flagella  ; Le  pere  qm 
aime  bien  fon  fils  » le  corrige  ôc 

le  châtie  fou  vent,  {a) 

Un.  fils,  un  éleve  quon  ne 

corrige  pas  dans  fes  jeunes  ans , 
loin  d’être  la  joie  de  fon  pere  ôc 
la  gloire  de  fon  maître  ^ il 
41  ^au  contraire  dans  la  fuite 
le  fujet  de  la  triftefle,  & com- 
me l’ignominie  de  lun  ôc  de 

l’autre.  ^ 

Un  enfant  au  contraire  dont 
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on  a retranché;  les  vices  & les 
défauts  par  des  correétions  adi- 
dues  & prudentes  ; qui.  en  con* 
féquence  eft  doué  de  fageffe  ôc 
de  piété,  fait  la  Joie  & les  dé- 
lices de  fon  pere , ôc  l’on  peut 
ajouter  de  fon  maître  vigilant* 

On  doit  veiller  avec  d’autant 
plus  de  foin  Ôc  de  zélé  fur  la 
. Gonduite  des  jeunes  gens  pour,  en 
éloigner  le  vice , que  on.  y 
manque  dans  ce  bas  âge , on  n’y 
fera  plus  à tems  dans  un  âge 
plus  avancée  L’arbre,  fera  trop^ 
gros  > trop  fort , trop  enraciné 
on  ne  pourra  plus  îe  plier,  le. 
redreffèr.  Et  tel  jeune  homme 
auroit  été  dans  la.  fuite  un  Chrér- 
tien  exemplaire  ôc  pieux , fi  on 
l’eût  châtié  de  fés  fautes-,  & f£ 
on  eût  coupé  chemin  à fes 

(.a)  Filiu/  j.verb.  10.- iv 
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oes  naiflans  » qui -fera  dans  le 
cours  de  fa  vie  , par  le  defaut  de 
châtiment  & de  vigilance  de  la  > 
part  de  fes  parens  ou  de  fes  maî- 
tres, un  petit  6c  peut-être  un 
grand  libertin. 

O qu’il  eft  important  de  re- 
dreffer  la  jeune  plante  dès  le  • 
commencement  ! O quil  eft  de 
conféqucnce.  de  corriger  bien* 
tôt  le  jeune  homme , ôc  de  cou-  . 
per  J dès  qu’elles  commencent  a - 
paroîtfe  > • les  mauvaifes  herbes  > 
qui  naiflfent  dans  fon  part^re  5 > 
je  veine  dire  fon  coeur  ! Tan- 
dis que  le  mal  eft  jeune  il  faut ^ 

le  guérir.  ; .. 

Penfée  qui  furprend , mais  qui  - 

n^en  eft  pas  moins  vraie: un 
flatteur  6c  trop  indulgent  à le- 
gard  de  fes  enfans  > ()  en  dis  de 
siiême  d’un  maître,  à l’égard  de 
fes  éléves.)  devient  leur  bourreau 

grueE  Comment  cela  i 
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qu’il  leur  donne  le  coup  fatal  uc 
la  mort,  par  fon  filence,  & par  fa 
complaifance  indigne.  Mais  de 
quel  genre  de  mort  , les  fait*il 
mourir D’une  mort  , qui  eft 
d’autant  plus  funefte  ôc  plus 
pernicieufe, qu’elle  eft  fpirituelle; 
& fouvent  même  éternelle. 
Malheur  aux  enfàns  à qui  l’on 
, pafle  tout  : que  l’on  flatte , que 
î’on  ménage  avec  excès  : que  l’on 
n’ofe  corriger  Ôc  punir  dans  la 
fèifon  jpour  ainfi  parler,  deftinée 
à le  faire. 

Mais  malheur  en  même  tems; 
à ceux  qui  leur  fouflient  tout  5 qui 
les  flattent  en  tout.  Les  uns  ôc  les 
autres  en  gémiront  un  jour  : mais 
le  mal  fera  fans  remede  ; les 
gemiflemens  ôc  les  larmes  fe;; 
ront  pour  lors  à pure  perte. 

Il  eft  donc  eflentiel  de  corri- 
ger les  vices,  dans  les  jeunes  élé- 
y es,  de  les  en  punit;  de  ne  pas  leç 

Tome  /.  K 
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flatter  par  trop  de  tendrefl'e , ou 
de  lâcheté.  Le  principe  eftfûr: 
"Mais  comment  le  remplir , çon> 
ment  s’y  prendre  ? Voici  ce  que 
j’én  penfe. 

Il  faut  d’abord  fqppofer  comme 
une  maxime  indubitable  , que 
l’on  doit  garder  un  milieu  dans 
les  corredions,  de  même  que 
dans  les  carefles.  L’excès  de 
repréhenfions  j de  corredions  » 
de  châtiments  > ferre  le  cœur  du 
jeune-homme  i lui  ôte  le  gout,ôc 
l’amour  du  bien;  le  rebute, le  jette 
dans  le  chagrin , & le  réduit 
quelquefois  au  point  de  quelque 
extrémité  fâcheufe.  Il  faut  donc 
un  milieu  ici  , tout  eomme 
ailleurs  ; l’excès  gâreroit  tout. 

, Cette  maxime  fuppofée  , il 
me  paroît  que  ce  que  l’on  peut 
dire  de  mieux  touchantla  manière 
de  corriger  les  jeunes  gens  j c eft 
ce  qui  eft  marqué  dans  ces  trois 
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endroits  de  l’Ecriture , dont  Je 
dernier  a déjà  iié  cité  ; mais  qui 
pourtant  revient  ici  fort  à pro- 
pos. • 

J „ Reprenez  avec  autorité; 
J,  dit  r Apôtre , & faites-leavec 
,,  une  autorité  entière-  ( ») 

2.  „ Avertiffez  àtems&à  con^ 
tfe-tems.  {b) 

. S. ,,  Le  pere  qui  aime  fon  fils  ; 
>,  dit  le  Sage , ne  lui  épargne 
» point  la  verge.  „ Donnons  un 
plus  grand  jour  à ces  trois  divines 
maximes. 


Reprendre  avec  autorité. 


Il  faut  reprendre  avec  auto- 
rité les  enfans  , & le  faire  avec 
une  entière  autorité.  L’on  ne 
doit  pas  corriger,  ôc  reprendre 


(a)  Argue  cum 
cnmi  irnperio»  Tit, 
2.  17*  ’ • 

( b ) Injta  opportu- 
'uè , importuné  Tiui,  ^ 


2«  4*  2»  ^ 

( ^ ) Qui  diligit  fp^ 
lium , ajjtduat  illi  flut 
gella*  E.ccli,  30, 
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les  jeunes  gens , ainfi  que  l’on  fait 
les  vieillards , à qui  l’on  doit  du 
refpe^l,  Ôcque  l’on  reprend  avec 
modeftie  ; plutôt  en  fuppliant, 
qu’en  maître.  Il  n’en  doit  pas  être 
de  même  , à l’egard  des  enfans  : 
il  faut  à leur  égard,  de  cer- 
taines manières  d’aütorité  , de 
façons  de  faire,  & de  parler,  qui 
reffentent  le  maître,  le  comman- 
dant, le  fupérieur.  Pourquoi 
cela  ? C’ell  que  fans  cette  ma- 
nière d’autorité  & d’empire  , les 
jeunes  éleves  s’élèvent  contre 
leurs  maîtres  ; les  jeunes  enfans 
contre  leurs  pères  ; les  petits 
inférieurs  contre  leurs  fupé- 
lieurs  : ou  tout  au  moins  ils  agif- 
fent  comme  de  pair  à compa- 
gnon ; ils  fe  mettent  au  même  ni- 
veau ; & ils  renverfent  par  là 
le  bon- ordre  , & la  fubordina- 
tion.  Sur  quoi  je  dirai  en  palTanr , . 
que  je  me  fuis  fenti  quelquefois , 
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comme  bondir  le  cœur,  enten- 
dant chez  le  bas  peuple,  certains 
peres,  certaines  mères,  parlera 
' leurs  enfans  en  termes  lâches  i 
leur  commander  en  termes  de 
fuppliant  > leur  prefcrire  ce  qu’ils 
avoient  à faite  avec  des  expref*. 
fions,  où  il  n’y  avoit  nulle  éner- 
gie , nulle  force  : Faites  mon 
ami,  telle  chofe , s’il  vous  plait... 
fi  vous  faites  cela , je  vous  dort-  ’ 
lierai  telle  récompenfe.....  faites 
moi  ce^plaifir..  venez  ici,  aÙez- 

là , je  vous  en  prie De  pa-« 

reilles  façons  de  s’énoncer  ne 
font*elles  pas  mal  au  cœur  ? Et 
doit-on  s’étonner,  qu’en  confé-; 
quence  de  ces  manières  de  paf-î 
1er,  d’ordonner  & de  prefcrire  ; , 
les  enfans  de  ces  fortes  de  gens 
leur  foient  défobéiflans  ? leur 
manquent  de  refpeél  ? & faflent 
dans  la  maifon  les  petits  maî- 
tres ? Ah  ! que  les  enfans  de;^ 
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Payfans  fcroiem'bien  mieux  éle- 
vés, ôc  d’une  foumiffion , d’une 
tournure  bien  différente,  fi  leurs 
parens  leur  parloient  en  maîtres  j 
s’ils  les  corrigeoicnt  en  maîtres  ; 
s’ils  exigeoient  ce  qu’ils  exi- 
gent d’eux , avec  un  air  d’auto- 
rité  & de  fupérieur  ; d’une  mar 
niére  un  peu  vive  & animée 
non  par  des  vues  de  vanité  6c  ■ 
. d’orgueil  j mais  par  des  raifons 
. de’prudence , de  fageife,6c  d’u- 
ne lufte  fubordination. 

« / 

Avertir  ^ reprendre  fouvent  les 

jeunes  gens. 

Il  ne  faut  pas  fe  contenter  de 

ireprendre  les  jeunes  gens  de 

tems  en  tems , 6c  dans  certaines 

occafions  favorables  : mais  on 
* • 

«oit  les  reprendre  6c  les  corri- 
ger , fur- tout  de  paroles  , fou- 
vent  6c  très-fou  vent,  à tems  6c  à 

gontre  tems  j fréquemment  6c 
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avec  affiduité  : C’eft  par  - là  que 
l’on  viendra  à bout  de  ion  def- 
fein  > & qü^  réuHira  daris 

fes  corrections  i laflidui*", 

té  à reprendre  ôc  a remontrer» 
l’on  impiimera  bien  avant  dans 
les  jeunes  efprits  des  idees  juftes 
ôci  raifonnables  , ôc  1 on  fera 
couler  , avec  le  fecours  de  la 
grâce , dans  les  jeunes  & ten- 
dres cœurs  y des  fentimens  pieux 
ôc  Chrétiens  , des  fentinxens  de^ 
droiture  ôc  d honnêteté.  Ce  qui 
n’arriveroit  pas  , fans  doute,  fî 
les  remontrances  ôc  les  repté- 
henfions  étoient  rares  ;ôc  cela  à 
caufe  de  la  légèreté,  ôc  du  peu: 
de  réflexions  des  enfans.  Il  en 
eft  d’eux , comme  d une  ftatue  de 
pierrejon  ne  la  forme, on  ne  la  pef- 
feaionne  qu  a force  de  coups , ôC 
de  coups  multipliez  à l’infinuL  on 
ne  vient  à bout  dé  former  ôc  de 
perfeaionnqï  un  jeune  komme 

R iii; 
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qu’à  force  de  corretlions,  d’ex- 
hortations , de  menaces , de  re- 
montrances, Ce  qu’on  leur  dit 
rarement  y s’efface  aifément  de 
leur  mémoire  , s’envole  bien  vi- 
te, devient  inutile  * & pour  parler 
proverbe  : autant  en  emporte  le 
.vent. 

Châtier  les  enfms  y ce/l  les  aimer. 

Les  corrcéfions  de  paroles  à 
l’égard  des  jeunes  gens  font  bon- 
nes , mais  elles  ne  fufEfent  pas  : 
il  faut  par  rapport  à eux  quelque 
jchofe  de  plus.  Quoi  ? des  châ- 
timens  , des  punitions  réelles  : 
les  paroles  de  correélion  ôc  de 
leproche , c’eft  un  air  battu , que 
les  jeunes  éleves  ne.  redoutent 
pas  beaucoup.  Les  châtimens 
îenfibles , les  punitions  corpo- 
relles > c’eft  ce  qui  les  touche , 
. c’eft  ce  qui  les  pique  y c’eft  ce 
^ui  les  anime.  La  verge.fait  bien 


» 
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marcher  1 âne0e.  L’éperon  don-  * 
ne  du  feu  au  cheval.  Le  châti- 
ment un  peu  fenfible  corrige  le 
jeune  homme  de  fes  défauts , & 
l’excité  au  bien.  C’eft  ce  que 
l’on  apperçoit  tous  les  jours  avec 
fatîsfaétion. 

Mais , dira- 1* on , n’eft-ce  pas 
une  cfpéce  de  cruauté  d’em- 
ployer -la  verge  ou  d’autres  in- 
ftrumens  femblables  à l’égard 
d’un  enfant , d’un  difciple  jeune 
& tendre , qui  ne  pèche  que  par 
inadvertance,  pat  ignorance, ou 
par  foibleffe  ? 

Non , ce  n’eft  pas  une  cruau- 
té , mais  plutôt  une  manière  de 
pitié  & de  tendreflê  , que  de 
punir  ainh  les  fautes  des  jeunes 
gens  : Mc  re  crudelem  ejfe , 

gems  quoddam  fietatis  ejl  : Pen- 
fée  ingénieufe  d’un  grand  Doc- 
teur, {a)  que  l’on  peut  ici  adop^ 

(d)  Saint  Jerome. 
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ter  avec  raifon.  Oui,  Ton  peut: 
dire  dans  la  vérité  » que  îa  févé- 
rité  eft,  en  ce  lair,  une  vraie  pi- 
tié , ôc  que  ce  qui  fembie  cruau- 
té , eft  au.  fond  une  véritable, 
compaftion.  Car,  en  quoi  confi- 
fte  la  véritable  compaftion , la: 
vraie  pitié  ? Elle  confifte,  fans- 
doute,  à prendre  part  aux  maux, 
du  prochain , à y être  fenfible 
& à faire  fes  efforts  pour  les- 
éloigner  de  ceux  qui  font  l’ob- 
jet de  notre  tendreflé.  Or , quL 
prend î plus  de  part  aux  maux; 
véritables  du  prochain  f Qui  eft- 
ce  qui  s,’efforce  davantage  de 
les  éloigner  de  lui , que  le,  fu- 
périeur  qui  punit  fes  inférieurs,, 
qu’un  pere  qui  châtie  fon  en- 
fent,  qu’un  maître  qui  corrige 
fes  difciples,  dans  des  vûes  de. 
charité  & de  prudence  ? Ce  pe- 
re , ce  maître,  ce  fupérieur , ; ’d's 
n’éfoient  pas  fenfibles  aux  màux> 
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& aux  vices  de  leurs  inférieurs 
ils  les  laifferoient  en  repos , ils 
ne  leur  diroient  rien  : ils  regar- 
deroient  leur  état  fâcheux  avec: 
des  yeux  d’indijfférence,  airifi  que 
nous  voyons  , qu’il  fe  pratique 
tous  les  jours  à l’égard  de  ceux, 
avec  qui  l’on  n’a  pas  de  la  focié- 
té  & de  la  liaifon*  Puifqu’ils  ne; 
les  laiffent  donc  pas  vivre  en  re- 
pos, & à leur  gré  dans  leurs  dé- 
fauts & leurs  imperfedions  5, 
c’eft  une  marque  liire  fiç  nulle»- 
ment  équivoque  , qu’ik  les  ai-- 
ment , fîc  qu’ils  prennent  part:  • 
aux  maux  de  même  qu’aux  biens* 
qui  les  regardent.  D’ailleurs  en,- 
les  puniflant  & en  les  châtiant 
ainfi,  ils  prennent  le  moyen  le 
plus  efficace  , & la  plus  courte 
Vioye , pour  bannir  de  leur  cœur,., 
dé  leur  efprit , de  leurs  maniè- 
res. les  défauts,  les  vices  & les 
imperfedions  qui  commencent 
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a yparoître,  & qui  fans  cela 
croîtroient , s’y  fortifîeroient , 
regneroient  dans  la  fuite,  avec 
empire  & en  paix. 

Mais  , dira  cette  mere  ten- 
dre, ce  pere  foible  & trop  corn- 
patiffant  > je  ne  puis  me  réfou- 
dre à frapper , à châtier  fenfi- 
blement  .',ma  tendrelfe  en  fouf- 
fre  trdp  ; je  ne  fçaurois  me  faire 
cette_ violence  î je  ne  puis  point 
gagn^  fur  mot  d’appéfantir  ma 
main;  for  ipes  foibles  & jeunes 
enfans» 


Parens  trop  tendres,  foibles 
& fans  cœur,  où  eft  donc  la  rai- 
fon  ? Où  eft  la  force  d’efprit? 
où  eft  le  courage  mâle?  Vous 
ne  pouvez  pas  châtier , dites- 
vous  ; dites  plutôt  que  vous  ne 
ie  voulez  pas car  quand  on 
veut,  & que  l’on  veut  bien  , on 
opère , on  fait , on  exécute  fon 
deffein  j fqr^tout  lorfque  les  ob- 
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ftacles  ne  font  pas  infurmdnta- 
bles , 6c  d une  exceffive  difficul- 
té. Parens , à qui  je  parle , rap- 
peliez vos  forces,  contenez  vo- 
tre tendrefle  , dans  renceinte 
d’une  jufte  févérité  ; châtiez  par 
un  effort , ôc  par  un  principe  de 
raifon.  Et  fi  vous  ne  pouvez 
vous  défendre  de  verfer  des 
larmes  en  châtiant  ; fouve-, 
nez-vous  , qu’il  vaut  beaucoup 
mieux  pleurer  avec  vos  enfans  , 
en  les  puniflant,  que  de  répandre 
dans  la  fuite,  pour  avoir  manqué 
de  le  faire , des  torrens  de  lar- 
mes, dont  la  fource  funefte  foit 
leur  déréglement  6c  leur  mau- 
vaife  vie. 

Etes -vous  fiches  f ayez  des 
précepteurs,  ou  des  gouvernan- 
tes , félon  le  fexe  6c  la  qualité 
de  vos  enfans.  Choififlez  des 
perfonnes  d’efprit , de  capacité, 
^ie  yertu  , qui  ayent  de  la  force 
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& de  la  fermeté  , afin  qu’elles 
puiffent  fuppléer  à votre  défaut 
de  févériré  ôc  de  courage.  Afin 
qu’elles  corrigent, ce  qu’il  faut 
•corriger  ; qu’elles  puniflent,  ce 
qu’il  faut  punir  ; ôc  qu’elles  arrê- 
tent le  cours  d’un  petit  & jeune 
, mal  > qui  étant  flatté  pourroit 
devenir  dans  la  fuite  un  grand 
mal , un  vieux  mal , un  mal  in- 
curable. 

Du  refte  , les  châtimens  des 
enfans  ne  doivent  pas  être  à 
Tégard  de  tous,  de  la  même 
nature.  Le  fel  de  la  pruden- 
ce eft  ici  néceiïaire.  11  faut 
' / 

punir  bien  différemment  les 
enfans  des  grands  , & les  en- 
fans  des  petits.  Les  enfans  des 
princes  , ôc  les  enfans  des 
fujets.  Les  enfans  des  nobles  > 
ôc  les  enfans  des  roturiers. 
Les  arrêts , la  prifon  honnête , 
«ne  chiquenaude  ; pour  m’expr^ 
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rrier  ainfi,  fuffifcnrà  l’egard  des 
premiers  ; à l’égard  des  autres., 
la  ferulfe  , la  verge  ,.le  fouet., 
peuvent  utilemerit  "être  em-: 
ployez. 

Dans  le  champ  du  jeune  hotth'  • 
me,  il  ne  faut  pas  le  contenter 
de  travailler  pour  en  ôter  les 
pierres  & les  épines  ; les  plantes 
ôc  les  arbrifleaux  , qui  ne  pro- 
duifent  que  des  fruits  mauvais 
& fauvages  ; il  faut  encore  s’é- 
tudier à y planter  de  bons  ar- 
bres , de  bonnes  & utiles  plan- 
tes , de  fleurs  belles  & agréa- 
bles. Parlons  fans  figure  j il  faut 
après  avoir  retranché  les  vices 
& les  défauts  defes  éleyçs,  leur 
donner  dû  goût  pour  les  vertus  ; 
leur  infpirer  l’amour  du  bien; 
les  tourner  du  côté  du  Ciel  î en 
un  mot , il  faut  ne  rien  oublier 
pour  leur  donner  une  bonne  & 
çhré tienne  Education.  De  ne 
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point  donner  aux  enfans  une  vi- 
cieufe  & mauvaife  Education  ; 
c’eft  le  premier  devoir  du  pere , 
ou  du  maître  qui  éleve  : de  leur 
en  donner  une  bonne,  fainte  6c 
pieufe,  c’eft  le  deuxième  ôc  le 
dernier  devoir  des  parens  ôc  des 
maîtres  : Vedina  à malo , ^ fac 
honum  : Deux  grandes  maximes 
de  la. morale  Chrétienne,  qui 
ont  un  ..rapport  eflentiel  , une 
liaifon  étroite  entr’elles  : Evitez 
le  mal , Ôc  faites  le  bien  : Fuyez 
le  péché i ôc  pratiquez  la  vertu  5 
ces.  deux  objets  font  néceflaires. 
Il  en  éft  de  même  à l’égard  de 
l’Education.  On  doit  d’abord 
fouverainement  éviter  d’infpirer 
aux  jeunes  gens  le  vice , ou  de 
le  fomenter  ôc  le  maintenir  chez 
eux  ; conféquemment  il  faut 
avec  zélé  prendre  garde  de  ne, 
pas  leur  donner  une  mauvaife 
Education.  Il  ne  faut  pas  s’ar- 

lêteç 
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icter  là  pour  remplir  en  entier 
fon  devoir  , il  faut  au  furplus 
s’efforcer  de  donner  aux  enfans 
commis  à nos  foins  une  fainte 
& bonne  Education , en  jettant 
fans  ceffe  dans  leur  cœur  le  bon 
grain  de  la  parole  édifiante , en 
les  portant  inceffamment  au 
bien , en  leur  infpirant  fréquem- 
ment des  maximes  Chrétiennes 
puifées  dans  le  Livre  divin  du 
faint  Evangile.,  dans  les  Livres 
facrez  de  la  Bible  j dans  les  Ou- 
vrages des  Saints.  Peres , plutôt 
que -dans  les  Ecrits  d un  Séne-r 
que , d’un  Socrate d un  Platon, 
où  la  vertu  ôc  les  maximes  mo- 
rales fe  trouvent  quelquefois  de 
compagnie  avec  des  préjugez 
payons , avec  des  idées  de  pure 
poffibilité  , avec  des  opinions 
fauffes  & erronnées.  Ce  qui  eft 
cependant  bon  , droit  6c  raifon- 
nable  chez  les  anciens  y n’efi  pas 
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à méprifer  ; on  peut  au-deflbus 
lîes  maximes  & des  leçons  divi- 
nes des  Ecritures,  en  placer  quel-  - 
ques-unes  de  leur  façon  ; cet 
-emprunt  eft  permis,  il  peut-être 
utile  ; il  enrichit  la  mémoire,  il; 
peut  influer  au  bien  , fortifier  r 
dans  la  vertu,  maintenir  dans  le 
devoir. 

Reprenons  ces  penfées  ; & . 
difons,  que  pour  réuflir  éffîcaT 
cernent  dans  le  deflfein  où  l’on  , 
eft  de  donner  une  bonne  & 
chrétienne  Education  à fes  éler  • 

■ ves  , il  faut  ufer  de  deux  grands  -, 
moyens  ; l’un  eft,  l’infirutlion  ; 
Fautre,.  le  bon  exemple..  Par - 
i’organe  dé  la  parole , on  dirige, , • 
en  montré  le  bien  , on  éclaire.- 
Par  l’efficacité  du  pieux. exem- 
ple, on  anime,  on  échauffe,  on; 
entraîne,  au  bien  éc.à  la  vertu,, 
fur-tout  les  jeunés  gens , qui  font. 

; Baturellemçnt  portez  à imiter 
a imvxets . 
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« 

L’injîni^iûn, 

Il  faut,  donneç  aux  jeunes- 
gens  des  inftru6lions  fréquentes,.. 
il  faut  fou  vent  leur  inculquer  les 
mêmes  véritez.  Il  faut  fou  vent 
avec  eux , comme  Ton  dit',  bat- 
tre le  fer  ; tantôt  par  occafion 
& comme  par  ricochet  ; tantôt 
par  des  exhortations  plus  fuivies,.. 
plus  amples  & plus  expcelTes» 
Les  iyftrutHons  d’occafion  , de- 
hazard  , nullement  méditées 
font  d’ordinaire  mieux  reçûes 
& mieux  retenues  pat  les  jeunes 
gens , qui  n’écoutent  pas  tou~ 
jours  avec  beaucoup  d’attention-; 
ce  qu’on,  dit;  de  préparé  ôc  dc: 
fuivi  : Ôc  qui  d’aillèurs  fe  tien-^- 
nent  fouvent  en  garde  contre.: 
lés  inftruélions  en  forme  î tandiS" 
que  celles,  qu’on  ne  leur,  donner 
que  pat  occafion , entrent  plus^ 

iûfément  dans  Içus  cceur , ôc  fct^i 
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dans  leur  mémoire  une  impref- 
fion  plus  vive  & plus  forte.  Ces 
'deux  manières  d’inftru£tions  font 
bonnes,  chacune  dans  fon  efpé- 
;ce  & dans  fon  tems.  Il  faut  les 
[employer  tour  à tour , & ne 
point  fe  laffer. 

Rien  de  plus  pernicieux  que 
les  maximes  fauffes  & mauvai- 
fes  5 elles  contribuent  à mille 
ïnaux.  Ce  font  des  fources  amè- 
res > de  pépinières  fatales  d’une 
infinité  de  fautes , de  vices , de 
péchez.  Malheureux  l’homme  > 
dont  l’efprit  eft  imbu  de  pareil- 
les maximes.  Doublement  mal- 
heureufes  les  perfonnes  qui  les 
fément,  & qui  les  infpirent  j el- 
les offenfent  Dieu  , ôc  elles  le 
font  offenfer.  Elles  font  coupa- 
bles par  elles-mêmes,  &*elles  le 
font  par  autrui  : Quel  compte  à 
rendre  au  fouverain  Juge  ! Quel- 
le  attention  ne  doit- on  pas  avoizÀ 
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dans  quelle  circonfpeâiion  ne 
doit-on  pas  être  , pour  ne.  pas 
infpirer  aux  jeunes  gens  des  ma- 
- ximes  fauffes , en  fait  de  doctri- 
ne ou  de  moeurs;  de  maximes 
erronnées  , ou  qui  tendent  au 
mal? 

Mais  parla  loi  des  contraires> 
rien  neft  mieux  que  de  faire 
couler  dans  l’efprit  du  jeune 
homme  des  maximes  faintes  y 
chrétiennes  ôc  droites.  Par -là 
on  enrichit  fa  mémoire  ;.  oii 
éclaire  fon  efprit  ; on  dirigé  fa 
conduite  ; on  redreffe  fes  pas  > 
on  fanCtifie  fon  ame  > & l’on 
tourne  fon  cœur  du  côté  du 
bien  Ôc  de  la  droiture.  Une  ter^ 
re  nouvellement  défrichée,  lè- 
mée  de  pur  froment , donne  à 
fon  maître  une  bonne  ôc  pré- 
cieufc  récolté.  Le  jeune  hom- 
me qui  eft  pénétré  ddUbonnes  ôc 
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fuite  d’exçellens  fruits  de  piété  , 
de  foumiffiôn , de  douceur , de 
clémence,  de  bonté  , de  chari- 
té , de  compaflion  & de  ten- 
dreffe  pour  les  malheureux. 
Quelle  confolation  ! quelle  joie 
pour  les  parens  & pour  les  maî- 
tres, qui  ont  élevé  de  telles  pec- 
fonnes  , iorfqu’ils  les  voyent 
porter  à foifon  des  fruits  d’im- 
mortalité ! 

Les  Maximes  moëleufes  de- 
feu  Monfieur  le  Comte  de  Châ- 
teaü'Vieux  , dont  Monlieur  le 
Gèmmandeur  a eu  la  bonté,  de 
nous  faire  la  ledure  peu  de  tems 
après  fa  mort , pourroient  utile- 
ment être  infpirées  aux  Jeunes 
gens,  Ôc  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes.  Les  bornes  d’une  Coni* 
verfatibn  ne  me  perrnettent  pas 
d’entrer  dans  un  grand  détail  en  ? 
fait  de  n#ximes  bonnes  ôc  mau- 
yailes  5 ü feroit  pourtant  b-on  ds  - 
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connoître  lés. unes  &.les  autres  ir 
les  bonnes  , pour  les  fuivre, 
les  rpauvaifeS  j pour  s’èn  éloi- 
gner.' Je  vais  en  dire,  deux-.mots.^ 
à'ia  volée. . 

L’efprit  du  mondé  a mis  au-î 
Jour  une  infinité  de  maximea, 
faufies  & pernicieufésj.que  les, 
parens  mondains  n’enfeignent  : 
que  trop  aux  enfans  que  le  Ciel.î 
leur  a donné,  & qu’ils  donnenti 
eux-mêmes  à l’ennemi  du  Ciel  , 
en  leur  inculquant  fans  ceffe  les., 
maximes  qui  font  de  fon.  goût  &: 
de  fon  invention. 

„ Amafiez  du  bien  à quelque^ 
,j-prix  que.  ce  foit.  Sortez  de  la  . 

poulîîere  , élevez-vous.  Van- 
,,gez  avec  éclat  ou  fourdement,, 
nlelon  que  vous  le  pourrez , les 
injures  6c  les  mépris.  Gouron- 
i,  nez-vous  de  rofes  , jôuilTez.: 
„.des  plaifirs  de  la  vie.  .Pàroif-- 
jifez.,  iouea.,  brillez».  Suive-ttes 
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„ modes  ( Couvent  très-indécen- 
„tes).  Fuyez  tout  ce  qui  fent 
,,  le  dévotifme.  Voilà  le  précis 
,,  des  maximes  mondaines.  Mal- 
„ heur  à qui  les  enfeigne  y mal- 
j,  heur  à qui  les  fuit.  • 

Mais  heureux  ceux  qui  par 
des  leçons  réitérées,  tranfmet- 
tent  à leur  jeune  pofterité  les 
maximes  faintes  du  ChriftianiC- 
me  & de  la  vraie  piété.  Ahl 
qu’ils  font  louables  de  dire  fans' 
cefle  à ces  jeunes  enfans  ; 

„ Adorez  Dieu  , anéaritiffez. 
vous  en  fa  préfence , aimez-le 
,,  de  grand  cœur  ôc  fans  réfer- 
„ ve.  Rempliffez  toute  la  Loi. 
„ Evitez  tous  les  péchez.  Ache- 
„ tez  au  prix  dû  bon  emploi  du 
5,  tems,rEternité  célefte  & bien- 
„ heureufe.  Allez  au-devant  de 
la  mort,  en  vous  la  rappellant 
},  fouvent  en  idée , & vivez  d’u- 
manière  qui  puiffe  vous 
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procurer  de  la  joie  & de  la 
tranquilité , iorfqu’elle  fera  en- 
,i  fin  arrivée  chez  vous.  Ne  vous 
„ vengez  point , crainte  de  dé-; 
tf  pl?ite  à Dieu , qui  vous  ven« 
JJ  g^a  dans  fbn  tems  : ou  fi.Vous 
voulez  vous  venger , faites-Ie  à 
i,  la  façon  des  Saints,  en  faifant 
du  bien  à ceux.qui  vous  font 
du  mal.  Tout  eft  vanité'dans  ce 
„ monde  , dit  le  Sage  ; (a)  fi 
•>  nous  exceptons  l’amour  & le 
JJ  fervice  de  Dieu,  ajoute  uA  cé- 
lébré ôc  pieux  Auteur,  (l)  La 
beauté  du  corps  eft  .une  rofe 
,j  qui  brille  le  matin , qui  fe  fane 
ti  a midi , ôc  qui  le  £bir  n’efi  plus 
JJ  rien.  C eft  a la  beauté  de  la- 
me  qui  dure  & qui  plaît  tou- 

ii  joursjqu’ii  fiiuts ’attacher.Soyez 

f J droits  j foyez  honnêtes  gens  ; 

* « ^ 
f • 

( 4 ) , vani- 1 (i)  Thomas  à Kenpi 

fatum  omnia  va-  j fis.  L.  i.  c.  i. 
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ÿ,  aimez lajuttice; exercez  lacha^ 

„ rité.  Telles  font  les  maximes 
i,  faintes  6c  chrétiennes,  qu’il  eft 
„ bon , qu’il  eft  important  d’in- 
^ culquer,  fou  vent  aux  i^nes 
„ gens.  Ils  font.Chrétiens,ndlraut- 
V,  il  pas  leur  parler  en  Chrétien! 
if  La  Foi  l’exige , ôc  la  raifon  ne 
s’y  oppofe  pas.  • 

Encore  deux  penfées.fur  le 
fujet  de  i’inftruaion  qu’on  doit 
aux  enfans. 

lianimal  brute  n agit,  que  paf 
le  poids  de  l’inclination , ou  par 
les  impreflions  de  la  violence* 
MaisTêtre  raifonnable  , fe  por-? 
te  aux  objets  par  la-force,  6c  pat 
les  lumières  de  là  raifon  ; > de- là 
l’ufage  ^imi  les  hommes,  d<e 
s’exciter  de . s’exhorter,  les  uns 
les  autres , à certains  delTeins  $ 6ç 
cela  par  des  vues  de  recompenfe, 
de  devoir,  deplaifir,  d’intérêt j 
ce  qui  hé  iGs  pratique  nullemenç 


Converfution.V , . z ip 

à l’egard  des  animaux  privez  de 
Ja  raifon.  Quelle  conféquence  do 
ce  principe  f Qu’on  ne  , doit  point 
élever -.les  jeunes  hommes,  i 
.çomme  les  jeunes, animaux,  toiâh 

jours  la  verge  à la  main  j le  bras 
levé  , le  feu , dans  les  , les 
menaces  dans  la  bouche  ; mais 
qu’il  faut  leur  parler  railbn  ; les 
exhorter  au  bien , par  des  hiotift 
raifonnablesiles  exciter  à la  verni 
fiardés  vues  de  devoir , dé  piété# 
êle  récompenfe  : les  faire  agir 
hümaitiemént  & volontiers , eaî 
hommes  libres , & non  point  en 
efclayes.  La  verge  feule  ne  feit 
fas  agir,  & marcher  l’animal 
raifonnable  : quelque  jeune  qu  j 
fctit-,  if  faut,  quelque  ehofe  de 
plus;  l’exhortatioh , i’inftruâion  ; 

la  direâ:ion,j  la  propofition  des 
motifs  : le  tout  cependant  pro-« 
p.ortionnément  à la  caproité  , à 
î’elptit,.6c  à râge  des  enfans 

Xij 
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commis  à nos  foins.  En  deux 
mots  » rinftrument  de  la  langue , 
& celui  de  la  verge , étant  joints 
cnfemble , ôc  agiflant  de  con- 
cert y opèrent  des  merveilles  à 
l’egard  des  jeunes  élèves. 

' 11  ef||pfé  6c  tout  naturel  demon*i 
trer  à des  voyageurs , qui  cou^ 
fent  rifque  de  s'égarer  > le  droit 
chemin  qui  conduit  à leur  terme: 
il  eft  demême  très  facile  , 6c  très- 
naturel  , de  montrer  aux  jeunés 
gens  qui  pourroient  fe  perdre,  le 
chemin  de  la  vertu,  la  route  du 
bien , la  voye  qui  conduit  au 
Ciel , 6c  au  vrai  bonheur.  Quoi 
de  plus  aifé,  que  de  dire,  que  de 
montrer , que  d’exhorter  ! Mais 
pluslachofe  eft  aifée , plus  Ion 
fera  coupable  6c  digne  de  châti- 
ment y fi  on  vient  à la  négliger  j» 
6c  à l’omettre. 

^ Le  bon  exemple. 

Le  difficile  n’eâ  pas  d’infiruire^ 


» ■ jii  mi 
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ôc  d’indiquer  le  chemin  : le  mal- 
aifé  conhUe  à faire  ce  que  l’on 
dit  ; à marcher  foi-même  le  prer 
mier  ; c’ell;  là  le  grand  nœud  de 

la  difficulté  : Ceft-là  où  fe  tron« 

# 

ve  la  peine , Ôc  c’efi;  auffi  là  l’é- 
cueil ou  échouent  tant  de  beaux 
difeurs  parefTeux , dont  on  peut 
dire  ce  tpe  le  Sauveur  divin  di- 
foit  des  Pharifiens  : Diemt^ 
non  , {a)  ils  parlent  bien  ; 

mais  ils  opèrent  mal  : Leurs  œu* 
vres  ne  répondent  pas  à leurs 
difcours , leurs  aâions  font  fort 
différentes  de  leurs  paroles  : Or, 
c’eft  ce  qu’il  faut  fouverainèr 
ment»éviter  en  fait  d’Education. 
Car  li  l’on  veut  efficacement  y 
réuffir , & former  véritablement 
au  bien  les'  jeunes  ^ens  5 U faut/ 
fe  réfoudre  à les  inflruire  d’exem^ 
pies , à les  enfeigner  d’aêtions  • 
auffi-bien  que  de  paroles  i à mar*. 

S#  O^P*  Z Z*  3* 
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cher  devant  eux,  & à combat-, 
tre  à leur  tête  Tennemi  du  bien 
& de  la  vertu  : fans  quoi  on  ne 
fera  rien , on  perdra  fes  peines , 
& r bn  ne  réuflira  nullement 
On  aura  beau  dire  aux  jeunes 
gens  : Soyez  chaftes , foyez  mo- 
deftes,  foyez  tempérans,  foyez 
humbles  > foyez  doux,  pardon- 
nez fes  injures  , oubliez  les  af- 
fronts , foyez  laborieux  , fuyez 
Toifiveté  , remplilfez  vos  de-, 
Voirs  > ils  n’en  feront  rien  , ou 
du  moins  très-peu , s’ils  remar- 
quent dans  leurs  maîtres  , ou 
dans  leurs  parens  les  vices  con- 
traires aux  vertus  qu’ils  ’^Ieur 
prêchent.  Jesus-Christ  le 
modèle  des  maîtres  , le  Maître, 
fouverain  des  hommes  , étant 
fur  la  terre , commença  par  fai-, 
re , par  exécuter  > enfuite  il  don- 
na les  divines  Leçons,  {a)  Ceft 

<«)  Çctf^  facere^  & docfre,A&.  1. 1» 
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ce  Que  les  perfonnés  deftinees  â 
enfeigner  les  fciences  & les  ver- 
tus* doivent  faire.  Il  faut  quils 
fondent  le  gué , qu’ils  faflent  la , 
trace,  qu’ils  peignent  fur  le  ta? 
bleaü  de  leur  vie  les.  vertus  & 
les  perfections  quils  défiient 
voir,  ôc  établit  dans  leurs  éle- 
vés î au  moyen  de  quoi  leurs  vues 

feront  remplies. 

Rien  ne  tient  contre  le  bon 
exemple  ; tôt  ou  tard , il  opérer 
il  entraîne  , il  anime  au  bien* 
Le  bon  exemple  parle  un  langa- 
ge qui  va  droit  au  cœur  î ôt  ce 
langage  ne  renferme  pas  des  ter- 
nies 6c  des  paroles  ; mais  des 
traits»  des  imprelTions»  dont  la 
force  anime  ôc  tourne  le  coeur 
du  bon  côté , avec  une  fuavité 
6c  une  douceur  qu’on  peut  fen- 
tir , mais  qu’on  ne  peut  expri- 
mer. Les  paroles,  dit^on,  re- 
muent * mais  Ifi  bon  exemple 
^ ••  • • 

T uij 
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entraîne,  {a)  La  voye* de  l’ini- 
trudion , dit  un  Ancien  , con'- 
duit  à la  vertu  » mais  le  chemin 
eft  long  ; la  route  du  bon  exem- 
ple y mene  droit  & bien -tôt. 
(h')  Mais  le  mauvais  exemple.... 
Ciel  ! de  quels  maux  n’eft-U 
pas  le  funefte  pere  ? Comme  un 
vent  impétueux^  il  pouffe  vive- 
ment au  mal.  Il  entraîne  efih» 
cacement , fur  - tout  les  jeunes 
cœurs,  vers  le  vice.  Il  fait  des 
opérations  d’enfer  dans  un  jour  ; 
plus  que  les  difcours  les  plus 
éloquens  ne  feroient  d’impref- 
lions  pieufes  dans  un  mois.  En 
vérité  , en  vérité  le  mauvais 
exemple  eft  une  pefte  & un  poir 

fon  infiniment  à craindre.  Le 

• ^ 

bon  exemple  , au  contraire  eft.  la 
fource  d’une  infinité  de  biens. 


(a)  Verbo  movent^ 
exemfla  trahunt.  Se- 
iieq. 


(h\  Breve  iter  fer 
exemfla  longumf^r 
fracefta..MK 


Cmverjation  V.  22^ 

£c  il  ell  d une  odeur  aulli  agréa* 
ble  que  faiutairq. 

Après  avoir  parlé  de  la  forte  j 
le  Pere  Romain  fe  tut , & il  pa- 
rut rougir  un  peu.  Madame  la 
Marquife  lui  en  demanda  la  cau- 
fe  ; c eft  , répondit  - il  3 que  je 
fuis  honteux  d’avoir  tant  parlé 
en  préfence  de  mes  maîtres  > & 
d’avoir  fi  long  - tems  , comme 
Ton  dit , tenu  le  bureau , dans 
une  Aflemblée  où  chacun  pour- 
roit  fibiendire.3  ôcfe  faire  atten* 
tivement  écouter.  Si  vous  n’a- 
vez pas  d’autres  raifons  , mon 
Révérend  Pere,  reprit  la  Mar- 
quife.,  cefiez  de  rougir  : Quand 
on  dit  bien  » on  n’eft  point  en- 
nuyeux } ôc  quand  on^efi  prié  de 
parler,  on  ne  doit  point  fe  re- 
pentir de  l’avoir  fait. 

Loin  d’être  ennuyé  de  vous 
entendre , mon  Révérend  Pere, 
reprit  pour  lois  Monfieur  de  RI? 
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chemont  , nous  fouhaiterions 
être  encore  vos  auditeurs  > là 
matière  de  l’Education  vous 
convient  par  merveille  ; S’il 
agréoit  â votre  Révérence  de 
continuer  à . nous  entretenir  fur 
l’Edycation  , & finguliérement 
fur  la  belle  Education  , dont 
vous  nous  avez  fait  efpérer  que 
vous  nous  parleriez  , nous  vous 
ferions  bien  obligez.  Je  parle 
au  nom  de  tous , parce  que  je 
penfe  que  toute  l’AlTemblée  eft 
de  mon  fentiment)  ôc  que  ces 
Dames  & ces  Meffieurs  n’bnt 
pas  là-delTu^  d’autres  délits  que 
moi.  Monlieur  leCommandeufi 
dit  alors  le  Pere  Romain*,  je 
parlerai  puifqu’on  le  fouhaite  ; 
mais  ce  ne  fera , s’il  vous  plaît , 
qu’à  mon  tour.  J’aime  à écou- 
ter, & il  ne  me  convient  pas  de 
parler  toujours  , & de  prendre 
un  air  de  maître  dans  une  Af- 
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femblee , où’  je  dois  me  recon- 
tooître  le  plus  petit.  Hé  bien  » 
Pere  Romain  ÿ reprit  Madame 
la  Marquife  , on  fera  félon  vos 
vœux  ; mais  commencez  tou- 
jours , il  eft  bienféant  que  vous^ 
entamiez  un  fujet,  tel  qu’eft  ce? 
lui  de  la  belle  Education  5 vous 
én  avez  ouvert  l’idée  au  com- 
mencement j & dans  votre  Oc* 
dreon  fe  pique  de  donner  aux 
jeunes  gens  une  Education  bel- 
le ) polie  & honnête , fur  le  fon- 
dement toutefois  de  rEducàtioft 
pieufe  & chrétienne.  On  veut 
que  je  parle  le  premier,  dit  le 
Pere,  j’y  confens,pùifqu’on  l’or- 
donne ; la  déférence  eft  une  ver- 
tu qui  plaît , Jk  qui  prend  fa  four-, 
ce  dans  là  charité  ôc  le  fçavoir 
vivre.  . ' 

La  belle  Education  eft  digne 
d’un  enfant  de  qualité  &de  bonne 
famille:  elle  peut'même  convenir 
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à toute  forte  de  .jeunes  gens  de 
quelque  extradiori,  ôc  de  queL 
que  origine  qu’ils  puiffent  être. 

La  belle  Education  eft  la  maî- 
trefie  des  politeffes  & des  belles 
manières  ; elle  eft  la  fource  de 
mille  petits  ruifleaux  agréables  ; 
elle  produit  mille  bons  effets  ; 
elle  eft  d’un  prix  fupérieur.  Les 
plus  précieufes  pierres  des  ré- 
gions éloignées  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  d’une  égale  va- 
leur : fi  elle  étoît  connue  de  bien 
des  gens  qui  la  négligent,  elle 
feroit  l’objet  de  leur-  zélé  î ils 
n’oublieroicnt  rien  pour  la  pro- 
curer à ceux  qui  ont  droit  de 
leur  demander,  & leur  pain  6c 
leur  Education. 

L Education  bonne  6c  pieule 
fait  l’homme  bon  ôc  vrai  Chré- 
tien : l’Education  belle  ôc  hon- 
nête fait  l’homme  agréable , po- 
li 6ç  cultivé.  Si  l’Education 
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chrétienne  rend  l’arbre  làin , 
droit  ôc  bon.  La  belle  Educa- 
tion rend  l’arbre  beau , agréable 
ôc  bién  taillé.  La  première» 
avouons-le  » efll  plus  effentielle , 

& d’une  néceffité  plus  grande  : 
la  derniere  eft  plus  attraïante» 

6c  d’une  utilité  plus  fenOble  6c 
plus  marquée.  L’une  «ell  plus 
importante , l’autre  eft  plus  char- 
mante. L’une  eft  une  Lia  » ôc 
l’autre  une  Rachel.  Ce  font  deux 
fœurs  d’un  vrai  mérite , chacune 
dans  (6n  efpéce  : le  piDint  à dé- 
lirer condfte  à les  faire  habiter 
■fous  le  même  toit  » je  veux  dire, 
à les  réunir  dans  la  même  per- 
fonne»  à les  procurer  au  même  . 
fujet. 

Vous  penlèz  ôc  vous  parlez 
jufte , mon  Révérend  Pere , dit 
alors  Madame  de  Saint  - Evre- 
mont , ces  deux  genres  d’Edu- 
çation  font  fort  bons  5 ils  font  à 
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louhaiter  i ils  ibm  à procurer  y à 
•quelque  prix  que  ce  foit , aux 
jeunes  gens  qui  dépendent  de 
nous; les  richeffes  ne  doivent 
point  ici  être  épargnées , non 
plus  que  les  foins.  Rien  ne  con- 
vient mieux  qu’une  bonne  & 
chrétienne  Education  : mais  rien 
ne  fiedpiiieux  auffi  qu’une  Edu- 
cation belle  ôc  parfaite  : s’il  fal- 
loir choifir  pour  jouir  de  l’une  à- 
l’exclulion  de  l’autre,  je  préfé- 
ïerois  la  première , en  géraiffant 
de  me  ymr  privée  de  ià  deu-^ 
xiéme. 

Monfieur  le  Baron , s’écria 
dans  cet  inftant  Madame  la  Mar- 
quife , que  penfez- vous  de  la 
belle  Education  ? Dites-nouS'Cn 
quelque  chofe  t je  fuis  en  goût 
de  vous  entendre,  bonorez-nous 

Y 

de  quelques-unes  de  vos  réfle- 
xions. Madame  > dit  alors  le  Bâ- 
ton , la  belle  Education  polit  aq 
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même  tems  & le  corps  ôc  Tef; 

Ï)rit  de  l’homme.  Les  manières,- 
es  môuvemens  , les  geftes  du. 
corps , fe  règlent  & fe  ppliffent 
par  le  moyen  de  la  belle  Educa- 
- tion  ; aind  que  les  fentimens  y 
les  vœux  ôc  les  mœurs  fe  diri- 
gent ôc  fe  reôÜfient  par  la  voye 
d’une  Education  fainte  ôc  pieu- 
fe  : les  penfèes,  les  paroles , les 
difcours  fe  reflentent  de  la  belle 
ôc  honnête  Education  î de  mê- 

I * 

me  que  les  ouvrages  d’efprit,  ôc 
les  aeffeins  diffèrens  que  Ton 
forme  dans  le  cours  de. la  vie. 
C’eft  la  . behe  Education  qui 
donne  un  certain  air  d’aflince> 
un  certain  fonds  de  politelTe^ 
une  certaine  facilité  à le  mon- 
trer ÿ à faire  la  converiàtion  ; à 
entrer  chez  les.Grands  ; à ac- 
cueillir  les  petits , pu  les  égaux. 
C’eft  l’Education  honnête  y bel- 
le Ôc  parfaite  qui  enrichit  Tel; 
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prit  des  beaux  Arts  & des  Bel- 
les-Lettres» de  la  connoiffancc 
des  Langues.  Ceft  par  fon  or- 
gane que  la  mémoire  fe  remplit 
d’idées  utiles  , agréables  & di- 
gnes d’un  honnête-homme.  Les 
penfées  ingénieufes  des  Auteurs 
modernes»  de  même  que  les  bel- 
les penfées  desAnciensdes  riches 
expreffions , les  termes  du  beau 
langage  » les  tours  de  phrafc 
heureux  ôc  du  bon  goût,  paf- 
fent , fi  l’on  peut  parler  ainfi , 
par  les  mains  de  la  belle  Edu- 
cation , pour  parvenir  jufqu’à 
nous X Enfin  la  belle. Education 
èft  uîrc  pépinière  fertile  de  mille 
fortes  de  ♦fruits  bons  au  goût  • 
agréables  à la  vûe  » & très  pro- 
jpres  à exciter  le  zélé  des  païens» 
6c  à ranimer  l’attention  des  maî- 
tres » afin  de  procurer  ce  grand 
bien  à leurs  tendres  ôc  jeunes 
nieves. 


/ 
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J’ai  eu  l’honneur  de  vous  en- 
tendre avec  bien  du  plaifir , die 
pour  lors  Mada>me  la  Macquile^ 
a Monfieur  le  Baron  5 mais  je 
tie  fuis  pas  encore  làtisfaite  eii 
entier.  Je  voudrois  fçavoir  par 
votre  moyen  dans  quel  endroit 
du  monde»  dans  quelle  mailba. 
régulière , je  pourrois  envoyer 
mes  trois  fils  le  Marquis , le 
Chevalier , Ôc  mon  jeune  Abbé  » 
pour  y être  bien  élevés* 

Madame,  reprit  Monfieur  de 
Hoque  - Pertùis  , je  perife  que 
.vous  ne  fçauriez  prendre  ün 
meilleur  parti,  pour  procurer  à 
vos  jeunes  Meflieurs,  une  bonne 
belle  Education,  que  de  les 
envoyer  à Paris , au  College  de 
Louis  le.  Grand..  Cette  mailbû 
efi  fàmeufe*  L’Education  que 
les  Révérends  Peres  Jefuites  y 
donnent  aux  jeunes  gens , qu  01» 

. y envoie  de  mutes  les  Provinces 
Tomi  i* 


f 
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du  Royaume,  ^ ft  non-feulement 

bonne  , pieùfe  & chrétiennes 

mais  belle  , fça vante  ôc  polie» 

Des  millions  de  témoins  pour- 

roient  appuyer  ce  que  j’avance;, 

~ & fi  j’ofois  le  dire  » mon  aîné  le 

Baron  en  eft  une  preuve  fenfi- 

ble  : mais  je  dois  me  taire  fur 

Ton  compte  , je  fuis  fon  pere» 

Chez  les  Révérends  Peres  de 

la  Compagnie  de  Jefus  on  cul-* 

tive  l’elprit  & le  corps,  on  ^ 

foin  du  cœur ■,  on  régie  la  con- 

. duite»  on.  efi  dans  ces  penfions- 

lameufes  à l'abri  des  occa  fions  > 

J8U  milieu  dés  bons  exemples’,. 

& fous  les  yeux  de  plufieurs  fur- 

veilians.  L’on,  ne  feaur oit  mieux; 

» 

feireque  de  confier  le  précieux 
dépôt  de  fes  enfans  à ces  fçasr 
Vans  & pieux  Religieux» 

Après  que  Monfieur  votre 
î’Ecclefiaftique  aura  achevé  fes 
clafies,  ôc  ie  couxs  de  ià,  Rb^ 
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torique  ^ Ci  Madame  vouloir  m’en 
croire  > elle  ^ le  mettroit  en  pen*' 
üon  chez  les  Meilleurs  de  faint 
Sulpice.  Ce  font  des  faims  Prê^ 
très,  des  gens  d’efprit,  des  gens 
polis  ôc  bien  élevés  tout  lé 
monde  admire  leur  mérite  » 
leur  vie' intérieure,  leur  exade 
régularité  : ils  forment  parfàite-*^ 
ment  les  Ecclefîaftiques  dans 
leur  état.  Heureux  ceux  qui  font 
façonnés  par  de  il  bonnes  mainsi 
ils  s en  reifemiront  dansitout  le 
cours  de  leur  vie. 

Je  vous  rends  mille  grâces  ^ 
Monileur  le  Baron  y dit  alori^ 
Madanre  la  Marquiie)  de  tous 
vos  bons  avis  r je  les  exécuterai 
avec  autant  de  zélé  que  je  les  ai 
ouis  avec  plaiiir. 

Dans  ce  moment-  Moniteur 


le  Commandeur  prie  la  parole 
& il  dit,  que  fi  TAiïemblée  le 
IsouViOit  b(^4  U nous  feroit  paiÿ 
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d’un  petit  manufcrit  qu’il  avoit 
trouvé  parmi  les  papiers  de  feu 
MonGeur  foB  pere.  : dans  lequel 
H efl;  parlé;  de  bien  des  choies , 
qui  peuvent  fervir  à former,  un 
<jeune  homme félon  le  Chrb> 
Hianifme , Ôc  félon  l’honnêteté^ 
Kous  lui  répondîmes  avec  po- 
litehe  > il  nous  paya  de  retour  i. 
ôt  il  nous  lût. avec  grâce  d’un" 
bout  à l’autre  cet  écrit. . Le  voi* 
ci  i mon  chef  Théophile  , tel 
qu’il  fut  lû.  Ce  n’efl: , à le  bien 
àre,  qu’un  répertoire  de  plu- 
•lieurs  endroits  de . l’Ecriture de 
plufieufs  pallages  des  Peres  . & 
de  quelques  Auteurs  anciens  ôc 
modernes , .qui  peuvent  feryit  à. 
£0rmer  les  jeunes  gens^ 


L’Ecriture:,. 
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. Heureux  l?homme  qu?  craint 

léâdgneur,  il  iera  plein  d’acdouc 
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pour  robfervaiioa  de  là.  Loi. 
Pfal.  1 1 1.  *.  » 

m Lc,  Jufte  fera  à Jamais  en 
vénération..  ?/W.  II  I. 

. ,y  Les  hommes  de  plàiâr  cou- 
lent leurs  .jours  dans  la  jouiffanr 
ce  des  aifeS;  & des  voluptés  de^ 
la  vie  y mais?  ô malheur  ! ils  le 
voyent  {a)  dans  un  inftant  précK 
pités  dans  les  abîmes,  infernaux;. 
Joh. 

O'  mort  ) que  ton  fouvenîr 
eft  amer  à l’homme  qui  met  foù 
piaiilr  & fa  félicité;  dans  fes  ri* 
chelTes  ! Eccl.  4 1 . i * 

,>  Souvenezryous  de  vos  fins 
dernieres  , & vous  ne  pécherez, 
jamais..  Eed.  7.  3 p. 


(a)  On  n-à  pits 
trouvé  a propos  de 
crter  leS"  palTages  de 
ÏEcritiire  en  Latin , 
d.râifon.  de  leur  ir^ul- 
tiplicité  , Sc  parce 
.eft;  axTé  dé 


trouver  dans  là  four-r 
ce  , qui  eft  la  faintô: 
Bible* , Livre  ' com- 
mun , . fur-tout  parmi 
lés  perfbnnes 
tendent  la  Langue^, 
Latine^  , • - 


Digitizeü  üy  Google 


ajS  L’Education. 

„ N oubliez  rien  pour  pou-» 
voir  jouir  du  don  fublime  de  la 
SagefTC)  parce  qu’il  vaut  mieux 
que  tout  l’or , & que  toutes  les  ri- 
cheffes  de  l’univers.  Frov*  i6\ 

„ On  racheté  fes  iniquitez. 
par  les  œuvres  de  charité  & de 
juftice  : 6c  c’eft  la  crainte  dus 
Seigneur  qui  nous  fait  fiiir  le 
mal.  Prov^  1 5.  d.  “ 

. Si  l’on  délire  la  vie  étemeh* 
le  y li  l’on  fôuhaite  entrer  dans 
le  grand  jour  de  l’éternité  bien- 
heureufe  ; il  faut  abfolument 
prendre  le  parti-  de  ne  point  mé^ 
dire , de  ne  point  mentir  , de 
ne  point  le  livrer  à l’èfprit  d’h^ 
pocrilie  » U faut  éviter  le  mal  ÔC 
opérer,  le  bien.  Il  faut  chercher 
la  paix  avec  emprelTement  6c 
avec  ardeur,  PfaL  55.^ 

^bienheureux  font  ceux  qui 

ènt  refprit  doux^  cax  Us 
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la  terre  pear  héritage.Æf/îr/7.j  .4^ 

La  terre  des  vivans  > difent  lc8< 

. ^ * 

reres.  “ * 

,)  Bienheureux  font  ceux  qui 
ayant  le  cœur  porté  à la  conv 
pafîiotT  ôc  à la  mifëricorde 
exercent  cette  aimable  vertu  y 
parce  qu’ils  feront  l’objet  dea 
miléricordes  du  Seigneur..M(3/h*- 

Bienheureux  (ont  ceux  qut 
fe  con(ervcm  dans  l’irrnoeence  ^ ' 

■&  dont  le  cœur  eft  pur  î parce 
qu  iis  auront  le  bonheur  de  voir  ,, 
& de  contempler  Dieuw.  M/tph».. 

y.  S.  “ 

„ Le  Royaume  des  Cieux 
foufFre  violence  î («)  & il  -n’éft 
que  les  viol  ens  qui  en  faffént  la; 
conquête..  Math,  r t . i a. 

„ Que  ferviroit  il  à un  hom*< 

(a)  Viofence,  quit  te  & couragcufe  aux- 
n*eft  autre  chofe  , 1 vices  & aux  jaflions^. 
qu’uaê  réfilfançc.  fot- 1 


i£ 
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iue  de  gagiiec  tout  le  monde  j 
s*il  venoit  malheureufement  à 
pesdre  fon  ame  ? iS» 

' yy  Si  quelqu’un  délire  me  fui- 
vre } qu’il  renonce  à foi-mcme  r 
qu’il  porte  fa . croijc  > & qu’il 

marche  formes  pas*-M^^^* 

„ Celui  qui  s’humilie  fera,  éle- 
vé ) & celui  qui  s’élève  fera  hu« 
mWïé.  Math,  14..  . 

„ Soit  que  vous  mangiez  j foit 

que  vous  buviez , fok  que  vous 
iailiez  quelqu’autre  chofe  , fai- 
tes tout  en  vue  de  Dieu  & pour 
£i  ,gloire.  1 . Cor,  1 o.  ,3 1 . ** 

Rendez  à chacun  l’homieur 
qui  lui  eft  dû  1 aimez  vosfrerest 
craignez  Dieu  ; refpeâ:ezleRoi. 
i,  Fetr^  1.  17.  « 

„ Saluez- vous  les  uns  les  au'- 
tres  par  le  faint  baifer.  La  grâce 
foit  avec  vous  qui  êtes  en:  Jefos*. 
Chrifl.  1 f i,  1 3 . ** 

^ ; ,;,Sorte2L 
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ComerJ'atioft  V,  241’*' 

„ Sortez  de  Babyione  , mon 
peuple , afin  que  vous  ne  parti-, 
çipiez  point  à fes  crimes  ,'ôc 
'que  vous  ne  foyez  point  frappez 
de  fes  playes.  {a)  Afoa  i8. 

„ Heureux  font  ceux  qui  meu-' 
ïent  dans  le  Seigneur  ; défor- 
mais, dit  l’Efprit  fajnt  , ils  fe  re- 
pofefont  de  leurs  travaux , car 
leurs  œuvres  les  fui  vent. 

14.  1 5. 

„ Que  celui  qui  eft  jufte  fe 
juftifie  encore , & que  celui  qui 
eft  faint  fe  fandifie  toujours  plusv 
u4poc.  22.  II. 

„ Heureux  ceux  qui  lavent 
leurs  robes  dans  le  fàng  dé  l’A- 
gneàu  , afin  qu’ils  ayent  pou- 
voir de  jouir  de  l’arbre  de  vie  5 
& qu’ils  entrent  dans  la  Ville  pac 

les  portes.  Apoe.  22.  14.  <1 

» 

. '{^ï)  On  doit  éviter  j médians. 

compagnie  des»  ' > 

Tome  /.  X . 

• » 
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242  L’Education. 

Les  Feres  de  l’EgliJe. 

» 

* fy  Le  fouVenir  de  Dieu  ban- 
tiit  tous  les  vices.  - Same  Jerome, 

Si  les  peines  & les  travaux 
nous  effrayent , que  ia  récom- 
penfe  qui  y eft  attachée  nous 
anime.  S.  Bernard,  (b) 

„ Pour  un  moment  de  plaifir; 
une  éternité  de  -fupplices.  Saint 

Chryfofl.  (c) 

„ On  ne  fçauroit  trop  prendre 
de  fûreié , quand  il  s’agit  de  l’ér 
ternité.  iS’.  Greg.  [d)  *‘ 

5,  Celui  qui  vous  a formé  en 


^ Si  on  cite  au  bas 
’ic  la  page  le  latin 
des'  paliages  des  Pe- 
res  ; c’>ell  que  leurs 
écrits  ne  îbnt  pas 
coipmuns  , & que  le 
nombre  de  ces  palla-. 
^cs  n'eft  pas  bien 
^rand. 

^a)  Msnjoria  Dei 


excludit  omnia  flagi* 
tia. 

{h)  Silabor  terret^ 
merces  invitet* 

( c)  Momentanum 
quod  déleCfat  ^ ■ 

num  quod  cruciât. 

(d)  l^îdla  fatis 
gna  fecuritas , ubi 

rkUtatur  mçynitas^, 

m 


1 
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entier , veut  que  vous  vous  don-^ 
niez  à lui , & que  vous  l’aimiez 
fans  réferve.  ■6’.  Aug,  (a)  ■ 

„ Celui  qui  fe  plaît  en:Dieu  > 
ît  fûrement  à Dieu.  S.  Aug. 

. . V ■ * 

.H  ' 

„ Nous  aimons  , nous  efti-' 
liions  toutes  les  bagatelles  du 
inonde  >,  il  n’y  a que  Dieu,  qui 
nous  foit  indifférent  j & que'  nous 
comptions  pour  rien. . Salvimi 

„ Quiconque  fera  charge  dq 
tréfors , & enflé  d’honneur , n& 
pourra  paffer  par  la  voye  étroites 
du  Royaume  de  Dieu;  non*plus{ 
qu’une  bête  de  fonime  fort  çhar-( 
gée  6c  fort  enibarraffée  de  (a 
charge  , ne  peut  point  paffec 
par  un  petit  chemin  étroit  ôc 


( a ) Totîim  te  exi^ 
git  y ^ui  totiim  te  fe^ 
c'it, 

{b)  llle  placetDeo  y 
■ çiii  ^laç et  Deut^  . 


( c ) Omnia  amM 
miis.^omnia  c olimus.^ 
foins  nobis  in  comfa-^ 
ratione  omnium  Deus, 
vilis  ejl. 
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ierré.  Saint  NLaxime,  ( ^ 

Le  pauvre  vous  demande 
du  pain,  & vos  chevaux  mâ- 
chent l’or  fous  leurs  dents.  Saint 
Jerome,  {h)  “ 

„ Le  peuple  meurt  dé'*faim  ; 
cependant  le  diamant  de  votre 
Jbague  poutroit  fauver  la  vie  à 
tout  un  peuple.  Saint  Jerome, 

. „ Vous  revêtez  les  murailles 
de  vos  maifons  de  tapilferies 
les  plus  fuperbes  , & vous  dé- 
pouillez les  hommes.  S,  Amh, 

(d)  ‘‘ 

„*L  or  brille  par  tout  dans  vos 
niaübns  j aux  murailles  > aux 


• (^)  hono- 

yïbtts  inflatuS’ fuerit  ^ 
& auri  thepiuyis  Âi- 
latatus  tanquam  onuf- 
ftm  & impeditum 
animal  , fer  angûf- 
ium  regnt  iter , tran-- 
fire  non  foterit. 

ib)  Pmem  fojltilât: 


homo , & equus  tttus 
aurum  fub  dentibus 
tnandif, 

( c:  ) Totîus  . vitam 
populi  poterat  mnuli 
tiii  gemma  fervare. 

(d)  Parietes 
fis  , midatis  ‘ho^ 
mines^ 


» 


A 


A 
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lambris  , aux  colomnes  t ôc  Jé- 
sus-Christ tout  nud  meurt  de 
faim  , en  la  perfonne  du  pauvre,, 
devant  votre  porte.  Saint  Jerô-, 
nie.  (a):  “ 


Les  Auteurs  anciens*  ' 


■j,  Je  ne  dois  pas  devenir  î’ef^ 
clave  de  mon  corps  ; je  fuis  né  ' 
pour  quelque  chofe  de  - plus 
grand.  Seneq,  {b)  “ 

„ Obfervez- vous  fur  ce  qué 
vous,  dites  des  perfonnes  dont 
vous  parlez  , prenez  garde  à qui 
vous  le  dites.  Hora.  {e)  « 

: „ N’afFe6lez  pas  trop  de  vous 
rendre  agréable.  {à)  ** 


(a)  Auro ÿarietes , 
aurQ  Inquearia , auro 
fitlgem  capta  colum- 
narum  ; & . niions 
mque  efuriens  ante 
fores  nofiras  Chrijlus 
in  pauperes  morimr, 
\b)  Ad  majora  na-^ 
tus  fum  qmm  ut 


.mancipium  fiam  cor-^ 
poris  meu 

( c)  Quod  de  quoi- 
que viro , & cm  di^, 
■cas  fape  videto„  Epift, 
lib.  I*  i8..  ■ ' ' 

(d)  Cttpias  non  pla^ 
'•cHijJe  nimis*.  Lib-  6^ 
Epigr.  20. 
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,„  Il  ne  faut  pas  compter  les 
hommes , mais  les  pefer,  Phed, 

(^)  « ■ . ^ • 
, „ Il  ne  faut  pas  croire  légère- 
ment , fur-tout  lof fqu’on  accufé 
les  auties.  Phed.  {b)  " 

„ Chacun  à fes  défauts,  mais 
nous  ne  faifons  attention  qu’à 
ceux  des  autres.  Id,  {c)  *' 

„ L’avar-e  n ’eft  que  le  gardien; 
& non  pas  le  maître  de  fon  ar- 
gent. Id.  [à') 

„ La  douceur  j l’honnêteté 
eft  plus  agréable  êt  plus  fûre.  W» 

(0‘^ 

„ Promettez  peu  , &•  faites 


(a)  Homines  non 
uumerandî , fed  fon^ 
derandi,  Fab.5. 

. (l?)  Ne  fis  credtihts , 
tpaximè  criminatori. 
Fnb.  lib.  3.  p. 

{c)  Sticis  cuiqne  at^ 
tribittus  eft  error , fed 
non  .videmus  manti- 


cæ , quod  in  tergo  eft 
Fab.  lib.  4.  p. 

{ d)-  Avant  s fiuri 
cuflos  , nonDomintiSt 
Frib^  lib.  4.  17* 

(e)  Humanisas  ^ ô* 
gratior  , Ô'  tution 
Fab.  lib.  3.  14.. 
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U**.— ' ■■,■■■-.  ■ ^ 

beaucoup.  Aut.  anc,.  (.a)  . 

„ Dans  la  profpérité  ne  Soyez 
pas  fans  crainte , ni  dans  l’adver- 
■ lîté  fans  efpoir.  Aut.  anc.  {b)  ‘‘ 

„ Dieu  récompenfe  ceux  qui 
Thonorent.  Aut.  anc.  {c) 

j,  C’eft  être  bien  malheureux 
que  de  l’être  durant  fa  vie,  . en- 
core plus  après  fa  mort.  Autn 
anc.  (d) 

„ Ne  vous  fiez  pas  trop  aux 
apparences.  Vtrg.  (e) 

. ,,  Myfterieufe  cupidité  de  l’or, 
d’où  vient  que  tu  as  tant  d’em- 
pire fur  le  cœur  humain  ? Par  . 
.quelle  voye  as -tu  fubjugué  Ids 
cœurs  de  tant  de  mortels  ? (/)  “ 


(a)  Magna  ne  jac^ 
tes , fed  ^ræjîes. 

{b)  Injccundis  time; 
in  adverfis  [fera,  . 

(c)  Deum  colenti 
J^as  fua  mcrces, 

(d)  Miferrimus  , 
^ui  in^  vitd  mifer\ 


. poji  mortem  miferidr, 
{e)  Nimium  ne  crc* 
de  colori.  Eclog.  i U 
I/- 

(/)  Auri  facra 
mes  , ctir  tôt  mcrta- 
Hum  P edi  or  a cogis  ^ 


' 
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248.  L’Education. 

„ La  mort  frappe  fans  égard  ' 
.&  fans  diftindion  , elle  entre 
également  dans  les  palais  des 
Rois,  de  même  que  dans  les  ca* 
banes  des  pauvres.  Hoy.  {a)  «« 

Les  grands  & les  petits  doi- 
vent donc  l’attendre  6c  s’y  pré-, 
parer. 

Les  Auteurs  modernes» 

. }>  Je  voudrois  établir  cette 
maxime,  que  la  pratique  de  la 
vertu  eft'le  meilleur  expédient  y 
pour  parvenir  à une  aflurance 
modefte , lorfqu’on  parle  6c  que 
l’on  agit.  Spe£fat.  tom,  4..  àijc^. 
18. 

Rien  ne  doit  coûter  à l’hon- 
nête-homme  ^ lorfqu’il  penfe  à 
■fe  rendre  à jamais  heureux,  VAb~^ 

(a)  Pallida  mors A^rep;t{mque  uirrçs^ 

aqno  fede  pulfat  ; \ Oà,  lib.  i..  4,  « 
fatipemm  tatçrnas  . • ' .</ 


hé  Goujfaud. 
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„ L’homme  confommé  fe  re- 
connoît  à ces  marques  : au  goût 
fin  ; au  difcernement  ; à la  foli- 
dité  du  jugement  ; à la  docilité- 
de  la  volonté  > à la  circonrpec* 
tion  dans  les  paroles  dedans  les 
allions.  Gracim.  “ 
t,  L’pbéiflance  èft  le  repos  6c 
la  quiétude  de  Tefprit  » c’eft  là 
proprement  ou  il  fe  délaffe^, 
ceux  qui-obéifîent  écrivent  avec 
«ne  régie  , c’eft  pourquoi  ils 
peuvent  former  la  ligne  droite. 

de  P ala  fox.  Comment.  Jur 
les  Epit,  de  jmnte  Thérefe. 

. „ L’on  fe  repent  rarement  de 
parler  peu  y très-fouvent  de  par- 
ler trop  ; maxime  ufée  ôc  trivia- 
le,que  tout  le  monde  fçait  ; mais, 
que  tout  le  monde  ne  pratique  • 
pas.  L/î  Bruyere,  “ 

„ Il  eft  évident  que  rien  n’eft 
plus  capable  de  foulager  un  pé- 
cheur chargé  de  la  péfanteür  de 


z$o 


L’Education. 


fes  crimes,  & fatigué  de  là  fer- 
vitude  du  monde,  que  de  pren-' 
dre  le  joug  de  Jésus -Christ, 
& de  s’y  foumettre.  parfaitement. 
Bouydaloue.  Serm.  dè>  la  SageJ'- 
Je  ^ ^ la  doucear  de  la  Loi  chré- 
îicnne> 

„ Il  faut  êt4:e  patient  pour  de- 
venir maître  de  foi  & des  au- 
tres. L’impatienGe,qui  paroît  être 
une  force  & une  vigueur  de  l’ar- 
me n’eil  qu’une'  foiblelTe,  7V- 
lemaque.  “ . - 

„ On  peut  dire  qu’après  un 
jugement  exquis  , & une  bonne 
confcience  , une  imagination 
faine  eft  un  des  plus  grands  biens 
de  la  vie.  Le  Sfe6l.  dife^  lo. 

„ Les  grandes  âmes  fçavent 
• tromper  l’orgueil  ; Elles  fe  rem- 
plilTent  de  tout  ce  qui  s’offre 
d’eftimable  autour  d’elles  ôc 
cette  diflraélion  les  fauve  du  pé- 
lil  de  le  voir  trop  elles  - mêmes^ 


mm». 
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La  Mothe  - Oudard.  OraiJ'.  Fun,. 
de  Louis  XÎV.“ 

• ,)  Un  homme  V^in  trouve  fon 
compte  à dire  du  bien  ôc  du 
mal  de  foi.  Un  homme  mode- 

N 

fte  ne  parle  point  de  foi.  La 
Èrujicre.  ' 

„ Arrofec.  trop  une’  plante  , 
c.efl:  la  faire  mourir.  Mettre 
trop  d’huile  dans  une  lampe, 

■ çeft  vouloir  l’éteindre.  Notre 
efprit  ell  borné,  il  faut  l’occu- 
per ôc  le  remplir  ; mais  il  ne  faut 
pas  le  gêner,  le  contraindre  ÔC 
l’accabler.  L’Abbé  GouJJ. 

„ Notre  efprit  eft  un  fermier 
avec  lequel  nous. devons  en  bien  - 
ufer , & lui  donner  du  tems  pouc 
nous  fatisfàire  ; quand  on  le 
preiïe  trop  de  payer  , on  l’acca- 
ble ôc  on  le  ruine,  VAb.bé  Goi^i 

fc 


DigHizeü  üy  Gcx^le 


2^2  L'Educ  ATiorr, 


. » Mufe , changeons  de  ftyle  & quittons, 
la  fatyre , 

C’eft  un  méchant  métier,  que  celui  de  nié-^ 
dire. 

A TAuteur  qui  rembraffe  , il  cil  toujours 
. fatal 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui.,  ne  produit  que 
du  mal  ; 

Maint  Poète  aveuglé  d’une  telle  manie  , 

En  courant  à l’honneur, trouve  l’ignominie  f 

Et' tel  mot  pour  avoir  réjoui  le  Leéleur , 

A coûté  bien  fouvent  des  larmes  i l’Auteur;. 
Defÿréaux  Satyre  7.  « \ 

' wTout  doit  tendre  au  bon  fens  5 mais, 
pour  y parvenir*, 

Le  chemin  ell  gliflant  & pénible  à tenir  5 

Pour  peu  qu’on  s’en  écarte , auflî-  tôt  on  fe- 
noyé  , • 

La  raifon  pour  marcher  n’a  fouvent  qu’une^ 
voye,  Art  Foet*  «« 

î»  Aimez  donc  la  raifon  , que  toujours  vos* 
écrits 

% * 

Empruntent  d’elle  foule  , & leur  lullre  , & 
♦ leur  prix/Deyp.  V Art  Poct.  w 
«Je  Vous  l’ai  fouvent 'dit,  aimeï:  qu’on^ 
•vous  cenfiu'e 
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. 

'Bt  foupJc  à laraifon,  corrigez  fans  murmu- 
re. VArt  Poet,  ce 

Ecoutez  tout  le  monde  aflîdu  confut- 
tant , - 

XJn  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important.’ 
VArt  Poet.  ce 

M C^eft  au  repos  d’efprit  que  nous  aipirons 
tous: 

•Mais  ce  repos  heureux  fe  doit  cjiercher  cm 
nous. 

Un  fou  rempli  d^erreurs'i'  trouble  ac- 
compagne , ■ 

Bt  malade  à la  Ville  , ainff  qu'à  la  Cam- 
pagne,' 

Bn  vain  monte  à cheval  pour  tromper  fon 
-ennui. 

* Le  chagrin  monte  en  croupe  , & gafcppc  • 
'^cc  lui.  Defp-  5.  « 

»»  Ainlî  donc , Philofophe  à la  raifon  four- 
mis , 

. Mes  défauts  déformais  font  mes  fciils  en-. 

• 1 

nemis , 

C'eft  l'erreur  que  je  fuis , c'ell  la  vertu  que 

\ 

faime.  . , , ■ 

Je  fonge  à me  connoître , & me  cherclie  e» 
jnoi-meme-  Ef  • J/<s 
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M Prévenons  fagement  un  fi  jufle  mal- 
heur ; 

Le  .jour  fatal  eft  proche , & vient  comme  un 
voleur  ; 

Avant  qu’à  nos  erreurs  le  Ciel  nous  aban- 
donne , - 

profitons  de  l’inftant  que  de  grâce  il  nous 
donne  ; 

Hâtons  - nous  ; le  tems  .fuit.,  & nous  traîne 

* 

avec  foi. 

Xc  moment  ou  je  parle  eft  déjà  loin  de 
moi,  D^/p.  « 


C’efl:  ici  où  Monfieur.Ie  Com- 
ïiiandeui*  finit  fà  ledure  ; nous  le 
remerciâmes  fort , de  la  peine* 
qu’il  avoit  pris  de  nous  !«' faire; 

ôc  nous  louâmes  à l’envi  le  mé- 

* * 

rite,  ou  plutôt  le  bon  goût  du  ' 
répertoire  de  feu  Monfieur  de 
Riçhemont  fon  pere  ; Le  Pere 
•Romain  ajouta  à tousnos  compïi- 
mens  une  réflexion  qui  parut 
^udicieufe  : fçavoii  , que  les 


mmm 
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jeunes  gens  devroient  par  une* 
étude  de  mémoire,  fe  faire  com- 
me une  efpéce  de  répertoire 
intérieur  & idéal  rdans  Jequel 
ils  puffent  puifer  dans  les  occa- 
fions  , des  penfées  utiles  & in- 
llruélives  , qui  leur  ferviroient 
comme  de  rempart  contre  le 
'vice  ) & la  malhonnêteté  : ôc 
qui  les  animeroient  au  bien , & 

à l’exercice  des  vertus  chrétien- 

- » 

nés  ôc  morales.  Tout.de  fuite 
Monfieur  le  Chevalier  profita 
de  l’avis  du  Révérend  Pere  ; il 
pria  Monfieur  fon  oncle  de  lui 
prêter  le  Manufcrit  qu’il  venoit 
<iè  lire,  afin  d’en  faire  une  co- 
pie , ôc  l’étudier  par  cœur , aulfi 
;bieh  que  par  fens  , jufqu’à  ce 
qu’il  le  fi^ût  ôc  le  pofledâr  par- 
faitement. Vous  fentez  bien.; 
mon  cher  Théophile  , que  Mon- 
fieur de  Richement  lui  accorda 
• ^yec  un  yçai  .&:  fingulier  plaifir. 


L’Education. 

•la  grâce  qu’il  lui  deraandoir. 
En  lui  livrant  le  petit  répertoi- 
re .pieux  & moral  , il  lui  dit 
tout  bas  : Fac  hoc,  (jr  vives.  Le 
Chevalier  répondit  fur  le  même 
ton.  Ame»^ 
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-La  Converfaîion. 

f 

W.  Ile  COMMANDEUR. 

M.  le  CHEVALIER 

Mad.  de  b AIN  T-EVRE  M ONT, 
Madame  la  M A R QJJ I S E. 

IVIAI.'  »•  •-  • • 

L’ABBF  AU^VRAY. 

- t 

7 O T R E fixiéme  Converla-r 

V 

tion , mon  cher  Théophi» 
le , roula  fur  elle-même  ; je  veux*, 
dire  , fur  la  Converfation  prife.; 
en  général.  Il  fut -d’abord  que- 
ftion  de  décider  un  problème  j. 
qui  n’eft  pas- indifférent  ; f^avoir,. 
sUl  ejl  mieux  àe  Je  taire^que 
parler  l.  Si  le  filence  ejl  ^rej'rahle 
a la  Converfation  î 

J\^dame  la  Marquife^qui  avois 
Tome  /».  Y 
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propofé  le  problème  qui  fe  dér 
cida  dans  notre  première  Con- 
verfation  , fut  priée  par  Mon- 
fieur  le  Commandeur , qui  étoit 
rAutéur  de  celui-ci  ,-d’en  don- 
ner la  décifion.  Elle  le  fit.;  mais . 
ce  ne  fut  qu’après  certains  pré- 
liminaires un  peu  longs  ; 6c  qui 
fe  reflentorent  de  la  vivacité  de- 
fon  efprit.  Nous  l’entendîmes- 
avec  plaifir,  ôc  je  ne  doute  nul- 
lement, quelle  ne  fut  très-con-r 
tente  de  nos  attentions  î ainfi 
que  nous  fûmes  très  - fàtisfaits 
nous-mêmes  de  fes  décifions  6c 
dé  fes  penfées  y dont  voici  leSt 

termes. 

Il  faut  l’avouer  J le  filence 
renferme  en  foi  de  grands  biens.. 
Le  filence  eft  un  fort,  un  rern^ 
part  bien  puiffant  contre-  les  vi- 
ces j fur-tout  de  la  médifancej, 
de  la  caiomnie  de  la  difijpa- 

fiion- , des  diftraèfions  ».  de  la  dit-- 
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corde  , de  la  défunion.  Le  fi- 
fencê  eft  une  grande  relTource 
pour  lê  falut  ;■  c’èft  une  fource 
de  paix , dé  tranquillité , d'inno- 
cence. Ceft  l’AuteuT  , après 
rEfprit  Saint  , de  mille  bonnes 
penlées  , dé  mille  pieux  fenti- 

mens.  G’eft  le  gardien  fidèle  de 
cette  onéÜon  fainte,  qui  naît  de 
l’oraifon  ôc  dfe  la  contemplatiorr 
des  vérités  célefies  : le  filence 
eft  un  remede  efficace,  ôc  Vrai- 
ment fpécifique  contre  le-  vice 
dé  rimpatiencê  , de  l’emporte- 

ment , de  là  colère.  C’éft  dans 
lé  filence , difent  les  Eoritures  y 
& dans  la  confiance  en  Dieu , 
que  fe  trouvera  votre  force  , vo- 
tre fbutien  , votre  appui»  (a) 
Dans  le  tems  que  le  féu  dé  la*, 
colère  eft:  prêt  à s’allumer , que 
l’aigreur  de  rinquiétude  veut  eivr 
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trer  dans  le  cœur  , que  l’orage.- 
des  paffions  commence  à s’éle- 
ver , quel  parti  prendre  ? Celui 
du  filencé.  C’eft  dans  ce  port 
tranquille  , que  l’on  fe  verra  à 
l’abri  de  l’ouragan,  Sx.  des  tem- 
pêtes les  plus  violentes.  Quoi- 
qu’on puilife  faire  pour  nous  irri- 
ter, 6c  nous  porter  à la  colère 
quelques,  paroles  choquantes  de. 
blâme.  6c  de  reproches  qu’on 
puifïe  nous  dire,  il  faut , dit  un 
grand  Saint , prendre  le  parti 
du  filence  , 6c  d’une  prudentei. 
dilîimulation;  parce  que  ceft  par 
ce  moyen , ajoute-t-il , que  nous, 
remporterons. la  vidoire , Sx  que 
Satan  6C  tous  nos  ennemis  fe- 
ront vaincus,  {a)  Le  filence  a; 
de  grands  charmes  ôc  de  grands 
attraits  ,:.  N’eft-ce  pas  par  fes. 


( a)  ^tatnvis  quif- 
qus  irdiit^  c^namvis 

§rimmtur  tu  ftk , 


'tu  tace , tu  dijjîmu^. 
la  , quia  tacendo  Vin*'- 
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doux  charmes,  qu’il  attira  autre- 
fois dans  fon  fein  les  Pauls , les. 
Antoines  , les-  Hilarions  , les 
• PacomeS:,.  les  Abrahanis  , les 
Maries  Egyptiennes , les  Thaïs 
& une  inhnité,  d’autres  Solitai- 
taires  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , 
qui  dégoûtez  du  monde, Ôc  trem- 
blans.à  lâ  vue  des  dangers  qu’on, 
y court  , s’enfonçoient-  dans  le:- 
fond  des  deferts  > ôc  y épou- 
foient  avec  empreffement  une- 
vie  tranquille,  filentieufe  ôc  ré- 
parée dé  toute  fociété  ôc  de- 
tout  commerce  avec  les  Ifbm- 
mes  ? N’efl:-ce  pas  par  fes  aima- 
bles attraits,  que  le  filence  atti- 
re encore  j de  nos  jours,  chez  lui; 
mille  pieux  jeunes  gens  , qui  fe 
livrent  aux  loix>  de  la  difcipline- 
Religieufe,  dans  des  coins  de 
folitude  , où  régné  un  filehce 
‘prefque  éternel  ? Le  filence  eft; 
. en.  vérité,  aimable , Ôc  il  eft.  infi-r 
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niment  avantageux  à l’hommer 
Je  fçai  qu’il  eft  de  difeurs  & de 
parleurs  impitoyables  dans  le 
monde  , qui  feront  affez  ofez 
pour  s’élever  contre  cette  maxb 
me  confiante  ; mais  pour  les 
convaincre  d’erreur,  on  n’a  qu’à  . 
Leur  oppofér  l’exemple  de  l’Hom» 
me-Dieu , de.  là  fainte  Mere , Ô€ 
de  fon  Pere  nourrilïier..  Dans  la 
fainte  Famille.,  faint  Jofeph  par* 
loît  peu  : la.  fainte  Vierge  par* 
loit  moins  que  faint  Jofeph  ; 5c 
le  très-fàint  Enfant  J E s u s par- 
loit^fencore  moins  que  Jofeph 
& 'que  Marie.,  C’eft  ce.  qui  a 
été  révélé  à certains  Saints.  Jé- 
sus-Christ ,.  le.  Verbe,  éternel , 
la  Sageffe  incarnée qui- auroic 
pu,  dire  de  fî  faintes^;  de  li  fu- 
blinies  ,ôc  de  fi  grandes  chofes  ; 
durant  fefpace  de.  trente  ans  t 
obferva  pendant  tout  ce  tems-là 
.un  religieux,.ôc  admirable,  filen^ 
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ce  > ou-  s’il  parloit-  quelquefois  > 
c’étoit  *bien  rarement.  Dans  le 
cours  de  fes  Prédications  & de 
fes  travaux  EvaiTgeliques , il  par- 
loit fouvent',  il  eft  vrai  , mais 
fouvent  audi.,.  il  fe  retiroit  dans 
des-  lieux  folitaires  & écartez., 
où  il  vacquoit,  dans  le  filence , 
à la  priere  & à la  contemplation 
la  plus  divine.  (>»)  Ët  durant 
tout  le  cours  de  fa  Palïion , quel 
filencé  tout  admirable  ôc  tout 
édifiant  n’obferva-t-il  pas  ! Il  l» 
garda  jufqu’au  point  que  le  Gou- 
verneur Payen  en  fut  faifi  d’ér 
tonnement.  {b)  Delà  cette  com 
féquence  jufte-,  puifque  lé  Ré- 
dempteur, qui  eft  notre  modè- 
le parfait,  a aimé  & gardé  filet^ 
ce  ; le  filence  eft  donc  aimable,, 
il  eft.  donc  bon  & louable  de<. 


t % » * • 

{a  ) Etat  fernoc-  (h)  JeJus  antemt 
tarts  in  orationç  Dçi*  'tac^b'dt*  zÇ*. 
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robferver  ; les  ennemis  du  filen? 
ce  -font  donc  à blâmer,  ïc  nul^- 
lement  à-  imiter. 

Que  dirai-je  encore  en  faveur 
du  filence  ? 

C eft  dans  le  filence  que  TEf-^ 
prit  Saint  parle  au  cœur , que 
les  retraites  pieufes  fe  font  uti- 
lement. Que  la  contemplation’ 
trouve  fa  place.  & fon  effbrr.- 
C’eft  dans  le  filence  que  l’on, 
voit  le  fond  de  fon  cœur  ôc  de 
fes  difpofitions  intérieures  > que^ 
l’on  apperçoit  le  vuide , & la  va- 
nité des  objets  créez  } que  l’on 
adore , que  l’on  aime , que  l’on 
exalte  les  beautez  & les  miféri- 
cordes  infinies  du  Créateur.. 
Ç’eft  le  filence  qui  fait  les  grands 
Saints , qui  perfedionne  les  im- 
parfaits > qui  ranime  les  tiédes 
& qui  bâtit,  pour  ainfi 'parler., 
l’homme  nouveau , fur  les  bri- 
fées. ÔL  les  ruines  du  vieil  hom-^^ 

me.. 
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me.  Enfin  le  filence  eft  un  ob- 
jet tendremenf  chéri  par  toutes, 
lés  perfonnes  intérieures.,  par. 
tous  les  hommes  d oraifon  , par. 
toutes  les  âmes  qui  goûtent 
Dieu , ôc  qui  ont  du  zélé  pour 
la  pureté  de  leur  cœur  ; perfua- 
dées  que  le  filence  eft  le  gardien 
fôr  ôc  fidèle  de  l’irinocence. 

Si  le  filence  eft  utile  ,ôc  avan-’ 
"tageux  à l’homme  j on  doit  con* 
venir  qu’il  lui  eft  aufli  quelques 
fois  bien  funefte.  .Par  tout  il  y. 
a des  abus  > par  tout  il  y a des 
écueils  î il  faut  les  prévoir  , il 
faut  les  éviter. 

Le  filence  continuel  eft  le 
pere  de  la  mélancolie  , 6c  de 
cette  humeur  peccante , que  les 
Médecins  nomment  manie , qui. 
produit  dans  la  machine  huniài- 
rie',  fi  l’on  peut  ufer  de  ce 
terme,  de  fi  fâcheux  ôc  de  fi 
jtiiftes  dérangemens.  . (Nous  .de- 
Tom^  /.  Z 
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vons  excepter 'le  pieux  filence 
des  Anacorétes  anciens  & mo- 
dernes , puifque  l’onSion  & les 
lumières  de  la  grâce  rendent 
cetie  forte  de  filence  tout  ai- 
mable , tout  utile  , tout  avanta- 
geux. ) Le  filence  mine  l’efprit; 
il  échauffe  le  fang  & Timagina- 
tion  } il  rend  l’homme  quelque- 
fois- ftupide  , & comme  impo- 
tent. Le  filence  eft  un  voile  noir 
qui  dérobe  aux  yeux  du  public 
quantité  de  belles  avions  y ôc 
beaucoup  de  bonnes  œuvres , 
qui  auroient  pu  le  charmer  ôc 
l’édifier. 

Le  filence  efi;  un  nuage  épais 
qui  cache  les  rayons  ôc  l’éclat 
de  mille  bonnes  ôc  belles  pen- 
fées  , qui  étant  mifes  au  jour  par 
la  Converfation  ^ éclaireroient 
ôc  fortifieroient  les  efprits  foi- 
bles  ôc  bornez.  Le  filence  eft 
la  caufe  de  l’impunité  de  bièa 
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des  crimes  , de  la  continuation 
de  bien  des  vices,  de  la  durée 
de  plufieurs  maux.  Le  filence 
n’eft  pas  toujours  muet , il  parle 
quelquefois  bien  haut  6c  bien 
mal.  On  fait  avec  raifon  l’éloge 
de  Lucile  ; on  loue  finguliére- 
^ment  fa  modeftie  ôc  fa  pureté  5 
Lyjippe , qui  en  eft  jaloufe , baif- 
fe  la  vûe  ; elle  garde  un  filence 
morne  ; on  l’interroge  , elle  ne 
dit  pas  le  mot  ; on  lui  demande 
fon  fentiment  fur  le  compte  de 
(à  voifine  , elle  n’ouvre  pas  la: 
bouche  : Silence  malin  ! qui  par-; 
le  bien  haut,  ôc  qui  fait  juger 
témérairement  6c  en  mauvaife 
part  de  Lucile.  Silence  calom- 
niateur ! puifqu’il  fait  penfer  mal 
d’une  perfonne  honnête  ôc  ver-i 
tueufe.  En  deux  mots , le  filen-; 
ce  bien  pris  ôc»bien  réglé  eft 
très-avantageux  à l’homnie  , fur- 

|©ut  par  rapport  au  falut.  Le  fi- 
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lence  déréglé  ôc  mal  enten- 
du , eft  funefte  & perni- 
cieux aux  perfonnes  qui  le  gar- 
dent ainfi , contre  les  loix.  de  la 
prudence , ou  de  la  charité.  . 

Tournons- nous  maintenant 
du  côté  de  la  Converfation  ; ôc 
Voyons  - en  les  fruits  ôc  les 
écueils  : après  quoi  nous  déci- 
derons mieux  à qui  des  deux  5 
je  veux  dire,  du  lllence,  ou  dé 
la  Converfation , on  doit  donner 
la  préférence. 

La  Converfation  eft  inconte- 
fiablement  la  fourcc  de  mille 
biens  î c’eft  un  arbre  qui  produit 
de  bons  fruits  & à foifon.  N’eft-. 
ce  pas  par  le  moyen  de  la  Con- 
veriation,  des  entretiens,  de  la 
parole  , que  l’homme  fçavant. 
diflipe  les  ténèbres  de  l’ignoran- 
ce de  l’homme  grolïier  & idiot,; 
qu’il  éclaircit  les  doutes  & les 
difticultez  des  perfonnes  moin^; 
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éclairées  j qu’il  enfeigne  aux  jeu- 
nes gens  les  véritez  de  la  natu- 
re Ôc  de  la  grâce  ? N’eftrce  pas 
par  le  moyen  de  la  Converfa- 
tion  J ôc  par  la  voye  .d^s  entre- 
tiens « que  l’ami  eiTuye  les  'lar- 
mes de  fon  ami } que  le  pere  ca- 
refle  , reprend  ôc  éleve  Tes  en- 
fans  ; que  l’homme  d’oraifon  ÔC 
de  retraite  fe  recrée  î que  le 
fort  ranime  le  foible  ; que  le  gé- 
néreux Capitaine  releve  le  cou- 
rage abatu  du  Soldat  ; que-l’hom- 
me  d’induftrie  tranfmet  à d’au- 
tres les  loix  ôc  les  délicateffes 
de  fon  art  ? N’eft-ce  pas  par  le 
miniftere  de  la  parole  ; que  le 
bon  ordre  fe  met , ÔC  qu’il  fe 
maintient  dans  les  fpciétez,  ôc 
dans  les  Etats  des  Princes , que 
l’on  feme  le  précieux  grain  Evan- 
gélique; que  l’on  touche,  ôcque 
Ion  convertit  les  pécheurs  les 

plus  invétérez  ; que  l’on  dirige 
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du  côté  du  Ciel;  que  Ton  con-  ’ 

• duit  à la  perfection  les  âmes 
pieufes  ; que  l’on  crie  au  loup , 
qui  vient  pour  égorger  & pour 
perdre  le&  agneaux  & les  brebis 
du  bon  Pafteur  ; que  l’on  réfute 
l’hérétique  & fes  erreurs  ; que 
l’on  décrie  le  vice; que  l’on  don» 
ne  du  crédit  à la  vertu  ; que  l’on 
réunit  les  cœurs»  ôc  les  efpi'its 
aliénez  & réfroidis  f N’eft-ce  pas 
par  la  voye  de  la  Converfation , 
que  les  efprits  fe  perfectionnent 
éc  fe  poliifent  dans  leurs  manié» 
les  de  penfer  oc  de  s énoncer  ; 
que  l’on  acquiert  dé  nouvelles 
lumières  > que  l’on  fe  forme  un 
meilleur  goût  ; que  l’on  réforme 
fes  fentimens , & que  l’on  prend 
le  plus  noble  ôc  le  plus  innocent 
des  plailirs  dans  l’ordre  naturel  ? 
Fut'il  en  effet  de  plaifir , fi  nous 
exceptons  les  douceurs  ôc  les 
fuavités  célefles,  comparable  à 
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celui  d’une  douce,  fpirituelle  Ôc 
honnête  Converfation  ? 

Enfin  n’eft-ce  pas  par  le  moy  en 
ide  la  Converfation , ôc  par  1 u- 
iàge  de  la  parole,  que  mille  bons 
projets  réulïiffent  } que  cent 
pieux  établilTemens  fe  forment 
ôc  fe  maintiennent  î qu’une  infi- 
nité d’abus  6c  d’inconveniens  fe 
déracinent } que  les  belles  qua- 
. lités , le  mérite , les  talens  ôc  les 
vertus  font  mis  au  jour»  ôc  reçoi- 
vent les  éloges  qui  leur  font  dûs  y 
ôc  ce  qui  eft  beaucoup  plus  im- 
portant , qu’on  loue  le  très-Haut  ; 
qu  on  exalte  fes  aimables  mifé- 
rîcordes  J qu’on  expofe  fes  divi- 
nes vengeances  j ôc  les  carreaux 
redoutables  de  fa  juftice,pour 
la  converfion  ôc  l’amendement 

des  impies  ? ^ ' 

Converfation  humaine  , fa- 


culté de  parler , qui  l’auroit  cru , 
que  vous  euffiez  produit  de  û 
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pas  à le  blafphémer  ? Si  elle  fett 
à conclure  la  paix , ne  fert-elle 
pas  à allumer  la  guerre  ? Si  elle 
Jert  à concilier-  les  efprits , ne 
fert-elle  pas  à les  aigrir  f,Si  elle 
fert  pour  éteindre  ôc  terminer 
les  procès,  ne  fert-elle  paspotn: 
•les  intenter  ? En  un  mot  fi  la 
langue  eft  la  mere  d’une  infinité 
de  biens,  n’cft-elle  pas  aulîi  la 
lbuÿ:e  d’une  infinité  de  maux , 
par  l’abus  & le  mauvais  ufage 
que  les  hommes  en  font  contre 
les  vues  ôc  -les  deffeins  du:  Créa- 
teur ? Etneft-ce  pas,  ce  que 
l’ingénieux  Efope  reconnut  au- 
trefois, lorfqu’il  prépara  à Xan- 
lus  fon  maître  deux  repas  qui 
n’étoient  compofez  que  de  lan- 
gues ? Son  maître  lui  ordonne 
d’abord  de  lui  préparer  un  bon, 
repas  ; Efope  ne  fait  fervir  que 
des  langues  j les  amis  de  Xan,- 
IU5  en  riqnt;.  ils.  s’en,  divertiffent;* 
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Efope  foutient  qu’il  n’y  a rien 
de  meilleur  que  la  langue  y il 
étale  fes  utilitez,  il  s’étend  fur 
tout  ce  qu’elle  opère  de  biens. 
On  lui  commande  de  faire  un 
mauvais  repas , on  croit  l’emba- 
laffer  ; ilfe  débaraffe  avec  efprit: 
Efope  ne  fait  préparer  au  Cuifi- 
nier  que  des  langues  ; & la  ta- 
ble du  PhilofopheXantus  ne  fe 
trouve  couverte  que  dé  p^eils 
mets.  On  fe  plaint,  & pour  tou- 
te réponfe , le  fameux  Efope  ne 
dit  autre  chofe  î finon  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  plus  mauvais  que 
la  langue  , puifqu’elle  blafphe- 

moit , calomnioit , mentoit 

Efope  fut  -admiré , & fes  réfle- 
xions furent  trouvées  folides  & 
ingénieufes. 

Il  eft  tems  de  décider  la  quc- 
ftion  problématique  de  Mon- 
ficurle  Commandeur.  Lefden- 
ie  tjl-il  fréjérable  à la  Conver^ 


Converfaticn  y !•  27  J 


fation  ? Vaut-il  mieux  Je  taire 
que  de  parler  Voilà  ce  quil 
nous  a fait  l’honneiit  de  nous 
propofer.  Voici  ce  que  nous 
avons  le  plaifir  6t  l’honneur  de 
lui  répondre.  C’eft  toujours  la 

Marquife  qui  parle. 

Après  toutés  les  remarques 
& les  réfiexions  que  je  viens  de 
faire»  après  tous  les  préliminai- 
res que  je  viens  d’expofer , il  nie 
paroît  que  perfonne  ne  doit  re- 
iufer  le  privilège  de  la  préféren- 
ce & l'honneur  du  premier  rang 
au  lilence  pris  dans  le  fens  & de 

, la  manière  qui  fuir.  < 

Je  dis  donc  que -le  filence 

d’ordinaire  eft  préférable  à la 
Converfation  » ôc  qüe  le  parti 
de  fe  taire  vaut  mieux  que  ce- 
lui'de  parler  ; prenant  les  chofes 
.par  rapport  au  falut  ; par  rap- 
port à l’homme  confideré  en 
particulier  ^ comme  membre  & 
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individu  de  la  nature  humaine  : 
pris  pour  un  tel  Mohfieur , pour 

une  telle  Dame Les  rai- 

fons  en  ont  déjà  été  fuffifam-» 
ment  expofées  dans  l’éloge  qu’on 
a fait  du  filence  , on  peut  fe 
les  rappeller.  Mais  s’il  faut  y 
revenir  , je  dirai  que  dans 
le  parti  du  filence  l’on  y 
offsnfe  moins  le  Seigneur  ; les 
pafTions  y font  moins  agitées  5 
î’efprit  .y  eft  plus  tranquille  j le. 
•cœur  y jouit  d’une  plus  grande 
paix  îles  remords  de  la  confcieiv- 
ce  y font  plus  rares  ; le  détache- 
ment du  monde  y eft  plus  par- 
fait ; l’efprit  d’oraifon  s’y  nourrit 
mieux  > enfin  l’on  y devient,  & 
plus  chrétien  & plus  homme  » 
ce  parti  eft  donc  à préférer. 
J’ai  dit  plus  homme  » dans  la 
penfée  de  cet  ancien , qui  difoit 
en  parlant  de  lui-même  : Toutes 
les  fois  que  je  me  fuis  trouvé 
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parmi  les  hommes,  & que  fai 
converfé  avec  eux  ; je  fuis  reve- 
nu chez  moi  moins  homme 
qu’auparavant  : {jC)  par  la  loi  des 
contraires  , l’on  devient  plus 
homme,  plus  raifonnable  , plus 
élevé  dans  fes  penfées  ; à mefu- 
re  qu’on  s’éloigne  plus  des  hom- 
mes ; qu’on  mene  une  vie  plps 
retirée  ; qu’on  garde  mieux  le 
filence.'  Taifez-vous,  obfervez 
le  filence , difoit  encore  un  An- 
cien , à moins  que  ce  que  vous 
voulez  dire  ne  vaille  mieux  qué 
lé  filence  même.  D’où  l’on  peut 
inférer , que  cet  ancien  Philofo- 
phe  panchoit  du  côté  du  filen- 
ce , ôc  qu’il  le  préféroit  d’ordi- 
naire à la  Converfation.  Ce  Phi- 
iofophe  penfoit  jufte , & fa  pré-* 
férence  étoit  bien  placée. 

« 

(a^  Qtioties  inter  îLib.  i.  c.  lo*  Citi 
homlnes  fui,  niinor  Veeuem.  q^uemd» 
bomo  rçdih  A KeiXipis,  ; . 
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Je  luis  tort  de  votre  avis  , 
Madame  » s’écria  Monfieur  le 
Commandeur  , ôc  je  penfe 
€n  ce  point  comme  ces  An- 
ciens. 11  eft  vrai  que  dans  ma 

f retire  jeunefle  je  n’étois  pas  dans 
e même  goût , ni  dans  les  mê- 
mes maximes  ; alors  le  (ilence 
me  paroiffoit  peu  eftimable  ; 
mais  aujourd’hui , après  avoir 
tout  vu,  tout  examiné,  je  crois 
qu’il  vaut  mieux  généralement 
parlant  fe  taire  que  de  parler  : ôc 
je  ne  doute  pas  que  le  filence, 
dans  le  fens  , Madame  , que 
vous  l’avez  dit , ne  foit  préféra- 
ble à la  Converfation.  Tant 
de  grands  hommes  qui  ont  ai- 
mé à parler  peu , ôc  qui  ont  eu 
de  l’eftime  & du  goût  pour  1^ 
lilence- , appuyent  folidement 
cetre  opinion  , ôc  la  force  de 
leur  exemple  doit  nous  excitei; 
puiffamment  à les  imiter. 
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Mais,  Madame , ne  direz-vous 
plus  rien  en  faveur  de  la  Con- 
verfation  ?•  N eft-elle  pas  à cer- 
tains égards  .préférable  au  fi- 
lence  ? . * 

Oui , Moniteur  $ répondit  la 
Marquife , la  Converfation , fen-, 
tretien  avec  les  hommes,  le  par-; , 
1er , fi  l’on  peut  ufer  de  ce  ter- 
me ) eft  préférable  au  filence  ; 
Il  l’on  envifage  les  chofes , par 
rapport  à l’homme  pris  en  corps, 
en  général  , en  façon  de  fociété 
& de  République.  Voici  mes 
raifons.  . 

Dans  la  fociété  humaine  > dans 
le  Corps  & la  République  des 
hommes  J il  faut  d’une  abfolue 
néceflité , qu’il  y ait  des  loix  ôc 
•des  fupérieurs  qui  les  fafieni: 
obferver  : qu’il  y ait  des  Juges 
.&  des  Avocats  pour  foutenir  & 
décider  les  caufes  : qu’il  y ait 
des  fçavans  qui  infiruifent 
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qui  faflfent  de  falutaires  ordon- 
nances : des  Notaires*  éclairez , 
qui  reçoivent  les  dernieres  vo- 
lontez'^  des  zélez  Minières  da 
Seigneur , qui  fément  le  grain 
de  la  divine  parole  : des  maîtres 
ouvriers  , qui  tranfmettent  à la> 
poftérité  la  connoiflance  & les 
délicateffes  de  leurs  Arts  : des 
peres  ôc  des  meres  de  famille , 
qui  gouvernent,  pour  parler  ain- 
fi , leurs  petits  états  domeftiqueSi; 
Or,  comment  remplir  tous  cès 
différens  emplois  , fans  le  fe- 
cours  de  la  parole , de  la  Con-  . 
verfation  , des  entretiens  ? La 
chofe  n eft  pas  pofTible  : il  fauc 
donc  tomber  d’accord  , que  l’u- 
fage  de  la  parole  & des  entre-s 
tiens  eft  préférable  au  filence  , 
quelque  louable  qu’il  foit  d’ail- 
leurs , lorfqu’il  eft  queftion  de 
l’homme  confideré  en  corps  ÔC 
f n géne'ral.  Ai 


I 
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A rifilie  de  la  décifion  du 


problème  , Madame  de  Terre- 
Neuve  dit,  qu’il  étoit  bien  tems 
. d’examiner  fi  la  Converfaiipii 
étoit  utile  I par  rapport  à la  pié^ 
té  ôc  à la  politeffe  : par  rapport 
au  titre  de  Chrétien  ôc  à la  qua>' 

, lité  d’honnête- homme.  Si  l’Af- 
iemblée  veut  bien  l’agréer,  ajou- 
ta-t-elle , je  continuerai  à parler, 
iur  ce  fujet.  Nous  réponaimes 
a Madame  la  Marquife  , que 
nous  ferions  charmés  de  conti- 
nuer à l’entendre.  Immédiate-^ 
ment elle  reprit  la  parole , 6c 
elle  parla  fans  nulle  interruption^ 
en>  ces  termes. 

Il  me  paroît  très-confiant  que 
la  Converfation  efi  avantageufe 
. à l’honime  par  rapport  au  Ciel  y, 
& par  rapport  à la  fociété  hu- 
.maine  quelle  lèrt  pour  deve- 
nir non-feulement  un  Chrétien’, 
pieux  , mais  même  un  patfak: 
T o rn  e Z«  A a: 
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honnêtè-homme.  Les  preuves 
de  cette  vérité  ne  feront  pas  fort 
difficiles  à expofer  î pour  cet  ef- 
fet , diftinguons  d’abord  deux 
fortes  de  Converfatioh. 

Il  eft  de  Converfations  qu’on 
fait  très-mal , il  en  eft  qu’on  fait 
bien.  La  Converfation  eft  bien 
faite  , lorfque  les  régies  que  la 
. raifon  9 la  vertu  Ôc  la  bienféance 
prefcrivent  y font  obfeivées^ 
La  Conyerfation  eft  mal  faite, 
quand  on  la  fait  félon  les  maxi- 
mes du  monde,  fuivant  les  attraits 
du  vice,  & contre  les  loix  de  la 
•bienréanee. 

J’avoue  que  la  Converfation 
îorfqu’eile  eft  mal' faite,  loin  de 
fervir  à nous  rendre  plus  Chré- 
tiens, elle  influe  au  5 contraire  à 
nous  rendre  plus  mauvais.  L’Ef* 
prit  faint  nous  , enfeigne  cette 
vérité  dans,  les  divines  EcritUf 
les  i & l’expérience  de  tous  les 
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jours  ne  nous  la  rend  que  trop 
fenlible.  De-là  l’obligation  étroi- 
te où  l’on  eft  d’éviter  les  occa- 
fîons  prochaines  du  péché  j & 
de  fuir  les  perfonnes  qui  y por- 
tent , foit  par  leurs  difcours  im- 
pies & d^églez,  foit  par  leurs 
exemples  vicieux  & criminels. 
Ce  que  je  viens  de  dire  par  rap- 
port aux  mœurs  , on  doit  aufii 
le  dire  par  rapport  aux  manières 
d’opérer  & de  parler  : les  rai-^ 
fons  ÔG  l’expérience  prouvent 
autant  pour  l’un,  que  pour  Tau-; 
tre  de  ces  deux  chefs. 

En  deux  mots,  fi  l’on  conver-, 
fe  fouvent  avec  des  perfonnes 
vicieufes,  avec  des  gons  fans  re- 
ligion ôc  fans  piété , l’on  devien- 
dra bien-tôt  des  copies  trop  ref* 
femblantes  de  ces  mauvais  ori- 
ginaux. ce  L’ami  des  infenfez , dit 
»>de  plus  fage  des  Rois  , devien- 
9»dra  leur  portrait  j il  ne  tardera 

* « A • • ' *• 
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3»pasàleurreflembler.  [a)  Si  l’oa 
fréquente  des  perfonnes  ru(U- 
ques  , grofliéres  & impolies  y 
rdn  fera  bien- tôt  comme  elles,, 
impoli  , peu  affable  , ôc  mal^. 
honnête. 

• Mais  quand  la  Converfatiott 
eft  bien  faite,  lorfque  l’on  con-^ 
verle  avec  des  gens  tels  qu’il 
faut,  & de  la  manière  qu’il  le 
faut  : pour  lors  inconteftable- 
ment  la  Converfation  fert  beau-- 
eoup  à nous  façonner  félon  le 
monde  réglé  ôc  poli , & à nous 
rendre  plus  chrétiens  & plus 
vertueux  C’eft  ce  que  l’expé.-. 
lien  ce  démont  re  évi  d e m m en  r . 

En  effet , qu’on  fréquente  un 
homme  qui  a de^  la  piété  & du 
Chriftianifme  , qu’on  converfé 
fouvent  avec  lui  : qu’en  arrivera-, 
î il  i Sansprefque  s’en  appeice> 

Ça)  Amiens i Pxo.V,., 

Jjmiks.  eUjcjt.iirjÇ 
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voir , l’on  entrera  dans  fes  vues- 
làintes  î l’on  prendra  fes  maxi- 
mes de  piété;  l’on  s’adonnera- à 
foraifon  , & l’on  s’efforcera  de 
pratiquer  à-  fon  exemple  mille 
bonnes  œuvres.C’eftainlî  qu’Au- 
guftin  fréquentant  le  grand  faint 
A mbroife  ^devint  bien- tôt  fa  co- 
pie reffemblante  à tous  égards. 

Qu’on  renferme  dans  un  Col- 
lege bien  réglé  , ou  dans  un  . 
pieux  Séminaire,  un  jeune  hom-. 
me  dont  les  mœurs  & les  ma- 
nières font  déréglées.  Dans  peu 
dfe  jours  cette  jeune  plante  fs 
redreffera  , elle  .reverdira,  elle 
pouffera  des  rejettons  nouveaux. 
Ce  jeune  homme  changera  dè 
mœurs , il  deviendra  modefle  ôc 
retenu  > pieux  & Chrétien.  Ses 
manières  de  faire  & de  parler 
s’humaniferom , elles  feront  plus 
réglées  & plus  polies.  N’eft-c» 
pas  là  ce.  que  nos  yeux,  voyent^ 
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tous  les  jours , & ce  qu’une  in- 
finité de  jeunes  gens  ont  éprou- 
vé dans  eux-mêmes  î 

Qu’une  fille  vaine  & volage  . 
foit  mife  en  penfion  dans  un 
Monaftere,  où  la  piété  régné, 
& où  l’on  donne  aux  Penfion- 
naires  qu’on  y reçoit  une  Edu- 
cation pieufe  & honnête.  Dans 
quelques  mois  on  ne  la  recon- 
Boîtra  plus.  Une  piété  édifiante^ 
un  air  de  modeflie  charmanr,. 
des  manières  honnêtes  ôc  polies 
brilleront  comme  autant  de  dia- 
mans  précieux  dans  cette,  jeune 
perfonne. 

Un  homme  eft  yertueux,  mais 
il  eft  groftier  & ruftique  dans  fes 
manières  $ il  eft  ignorant  dans 
l’art  du  fçavoir  vivre.  Quel  parti 
prendre  pour  le  façonner, le  polir^ 
i’humanifer  ? Qu’on  lui  confeille 
deconverferfouventavec  d’hon» 
nêtes  gens  » a:yec  des  perfoones 
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polies,  & qui  ont  de  belles  ma- 
nières; fùrement  il  apprendra, 
& fans  beaucoup  de  peines , 
avec  des  perfonnes  de  cette  ef- 
péce,  l’art  de  vivre  honnête- 
ment. Il  fe  polira  dans  fon  lan- 
gage ; il  fe  façonnera  dans  fes 
manières , & bien-tôt  il  devien- 
dra une  copie  fidèle  des  modè- 
les d’honnêteté  qu’il  fréquente  : 
En  forte  qu’infenfiblement , ôc 
làns  prelque  le  vouloir,  il  dèro- 
bera  leurs  jolis  tours  de  phrafe , 
leuts  mots  favoris,  leurs  façons 
familières  de  s’énoncer , & leurs 
belles  manières  d’agir  & de  fe 
comporter.  N’eft-ce  pas  dans 
cette  vûe  & fur  ce  principe  qu’u- 
ne infinité  de  gens  envoyeht  du 
fond  des  Provinces  leurs  enfans 
à Paris  f Oui , fans  doute , c’eft 
fur  ce  principe^,  & dans  ce  défi- 
fein  , qu’ils  les  envoyent  dans 
cette  Capitale  du  Royaume,. 


« 
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‘Leur  deflein  fe  remplit  : leur 
attente  n’eft:  point  vaine  ; car  à 
peine  ces  Jeunes  Meffieurs  ont- 
ils  demeuré  dans  cette  Ville  fa- 
meufe  un  demi  lullre , qu’ils  fe 
dépouillent  de  cette  robe  d-impo- 
liteffe,  qui  neft  que  trop  ordinai- 
re aux  Provinciaux  , fur-tout  les 
■plus  reculez.  ' 

La  raifon  première  & de  fout- 
ce  de  tour  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer ; c’eft  que  l’homme  eâ 
naturellement  imitateur  de  ceux 
qu’il  eftime , qu’il  fréquente  , ôc 
avec  qui  il  converfe  fouvent. 
L’imitation  louable  n’eft  pas  une 
vertu  étrangère  à l’homme  j el- 
le lui  eft  naturelle  i & il  la  mec 
en  exercice  fans  peine , ôc  fans 
prcfque  nulle  réflexion  : Ce  qui 
Qft  vrai,  non-feulement  en- fait  de 
mœurs  Ôc  de  manières  , mais> 
même  en  fait  d’ouvrages  d’eC- 
prit.  Il  n’eft  prefque  nui  Auteur 
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qui  n ait  fon  Auteur  favori , qu’il 
lit  & qu'il  relit  fans  celle  , dans  . 
lequel  il  puife  des  penfées , des 
tours  anciens  , mais  toujours 
beaux  j des  manières  de  s’énon- 
cer 'moëleufes  & délicates  : fur 
lequel,  en  un  mot,  il  fe  forme: 
il  fe  moule , il  s’appaye.  Tout  le 
monde  fçait  que  l’Auteur  chéri 
du  célébré  Defpreaux  c’étoit  l’in, 
génieux  Horace  ; de  même  que 
,1  Auteur  du  fameux  Virgile,  c’é, 
toit  le  grand  Homère,  Oui  i 
1 homme  aime  à imiter  ; un  peu 
d-aide  lui  fait  du  bie^  , iu“ 
ICS  produaions  de  lefprit , de 
même  que  dans  les  opérations 

du  corps.  Le  grand  point,  c’eft 

de  bien  imiter  5 c’eft  d’éviter  les 
écueils  de  l imitation  î c’eft  de 
ne  pas  donner  lieu  de  penfer  6c 
de  dire  , que  Ion  n’eft  que  des' 
oopiftes.Mais  je  m’écarte  un  peu: 
feignons  à notre  but , & difons , 
Tmcl,  Bb 
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que  puifque  l’homme  eft  porté 
d’inclination  à imiter  > puifqu  in- 
fenfiblement4i  fe  forme  fur  ceux 
avec  qui  il  eft  en  ufage  de  con- 
yerfer  ; il  ne  faut  donc  pas  dou- 
ter, il  n’y  a pas  même  ^ieu  d’ê- 
tre furpris , que  ceux  qui  fré- 
quentent d’honnêtes  gens  & 
de  pieux  Chrétiens  , deviennent, 
dans  peu  de.tems,  pieux,  honnê- 
tes & polis. 

Madame  la  Marquile,  s’écria 
pour  lors  Monfieur  le  Comman- 
. deur , vous  venez  de  nous  dire 
hien  des  chofes  qui  paroiffent 
trop  vraies  & trop  conftantes, 
pour  que  perfonne  puiffe  les  ré- 
voquer en  doute.  Les  gens  fça- 
vans  n’y  contrediront  lûrement 
pas  ; le  menu  peuple  encore 
moins,  puifqu’un  de  fes  prover- 
bes familiers , eft  celui-ci  : Dis- 
moi  , qui  tu  fréquentes , & je  te 
dirai  qui  tu  es.  Le  point  eapi- 


• K 


' tal  , reprit  Madame  de  Saint- 
Evremont  > c’eft  de  fréquenter 
qui  l’on  doit  : & de  le  faire  de 
la  manière  qu’on  le  doit  : il  me 
femble,  ajouta- 1- elle,  que  ces 
points  font  d’une  conféquence 
affez  grande , pour  mériter  'd’ê- 
tre traitez  à fond , dans  une  de 
nos  Converfations  uniquement 
deftinée  à cela.  La  penfée  de 
Madame  de  Saint-Evremont  fut 
trouvée  judicieufe , & l’on  fe  re< 
tira  dans  ce  goût*là. 
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Z a Converjation. 


Madame  de  SAINT-EVREMONT. 
Madame  laMARQUISE. 


Me  de  ROCHE-COLOMB 
Monfieur  le  COMMANDEUR. 
Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 


MM. 


L’ABBE'  AU-VRAY. 


APre's  quelques  nouvel- 
les de  Ville , qui  étoient 
affez  curieufes  > on  fe  mit  d’a- 
bord fur  le  fujet  de  la  Converla- 
tion  ; & l’on  dit , que  pour  en- 
trer dans  toutes  les  utilitez  de  la 
Converfation , il  falloir  néceffai- 
rement,  i®.  Faire  un  jufte  choix 
des  perfonnes  avec  qui  l’on  doit 
çonverfer.  a®.  Eviter  les  écueils  . 
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& les  défauts  de  la  Converfa-; 
lion.  Obferver  exaélement 
les  ioix  d’une  bonne  & honnête 
^Converfation. 

Après  cette  expofition , qui 
fut  jugée  de  toute  l’Aflemblée  ; 
très-exaâe  & très  - judicieufe , 
Madame  la  Marquife  prit  la  pa^ 
rôle  ; elle  dit,  que  fi  Madame 
de  Saint-Evremont  vouloir  bien 
faire  part  à l’Affemblée  de  fes 
penfécs  & de  fes  réflexions  foli- 
des , fur  le  fujet  propofé  , elle 
lui  feroit  bien  obligée.  Nous  lui  ^ 
fîmes  tous  à l’envi  le  même 
compliment  : Cette  Dame  fe 
tournant  du  côté  de  la  Marqui- 
fe , lui  dit  agréablement  : Ma- 
dame , ma  chere  coufine  , vos 
préjugez  fur  mon  compte  vous 
coûteront  cher,  & à moi  aufli  : 
ils  vous  procureront  de  l’ennui, 

6c  à moi  de  la  confufion.  Bon, ’ 
j;>on , reprit  la  Marquife  , nous 

Bbiij 
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fçavons  bien  ce  que  vous  fçavez 
feire  ) quand  vous  entreprenez 
«n  fujct  J 6c  nous  n’ignorons  pas 
de  quel  pied  vous  marchez , 
lotfque  vous  êtes  en  chemin  ; 
la  modeftie  dont  vous  vous  pa- 
lez  vous  fied  bien  ; mais  la  con- 
defcendance  à nos  vœux , dont 
vous  nous  honorerez , ajoutera  à 
votre  mérite  un  nouvel  éclat , 
6c  fera  croître  nos  edimes  ôc  no- 
tre  confidération  à votre  égard. 
Ce  ton  louangeur,  répliqua  Ma- 
dame de  Saint-Evremont,  pour- 
roit  bien  m’envoyer  de  funeftes 
vapeurs  à la  tête , fi  je  voulois 
m’y  arrêter  ; pour  prévenir  ces 
inconvéniens , je  me  hâterai  de 
faire  ce  qu’on  m’ordonne. 

Le  premier  chef  ôu  rhoyen 
qu’on  a cxpofé  pour  réuflîr  dans 
la  Converfation  , c’eft  de  faire 
un  bon  choix  des  perfonnes 
avec  qui  l’on  doit  converferi^ 


I 
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Ce  point  eft  effentiel  > il  eft  d’u- 
ne conféquence  infinie.  Mais 
Madame  la  Marquife  ayant  par- 
lé d’avance  dans  la  dernière  Con- 
verfation  fur  ce  fujet , il  ne  me 
conviendroit  pas  de  reprendre 
fes  veôiges , & de  retoucher  fon 
ouvrage.  Ma  chere  coufine,  dit 
pour  lors  Madame  de  Terre- 
Keuve , je  confens  fort  que  vous 
reveniez  fut  mes  brifées,  vous 
en  prie  même  inftamment.  Je 
le  ferai , reprit  Madame  de  S. 
Evremorit  ; il  faut  vous  obéir  en 
tout. 

C’efl:  loin  des  pécheurs,  dit 
l’Ecriture , que  l’on  trouve  le  fa- 
lut.  {-a)  G’eft  donc  auprès  des 
pécheurs  que  l’on  trouve  fa  per- 
te Ôc  là  ruine  Ipirituelle.  Brouil- 
lons-nous  en  conféquence  avec 
les  perfonnes  vicieufes , & qui 
font  d’une  mauvaife  édification  : 

k 

(a)  Longé  àpeccatorjitis  falus.  Pf.  118.. 

B b iiij 
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Craignons  leur  rencontre  ;iuyons 
leur  compagnie  7 ne  converfons 
point  avec  les  ennemis  déclarez 
du  fuprême  Roi  de  l’univers  ; ils 
nous  entraîneroient  dans  leur  ré- 
volte  ; ils  nous  engageroient  dans 
leur  parti  j ôc  par  un  châtiment 
très-jufte  , la  peine  de  mort,  ôc 
d’une  mort  éternelle  , devien- 
droit  dans  la  fuite  tiotre  trille  ÔC 
funelle  partage.  Quel  malheur  l 
fl  nous  étions  alTez  imprudenSy 
ôc  affez  ennemis  de  nous -mê- 
mes , pour  nous  lier  de  conver-, 
fation  ôc  d’amitié  avec  les  mé? 
chansrdans  très-peu  de  rems,  nous 
ne  pourrions  que  nous  reffentir 
des  mauvaifes  influences  qui 
s^exalent  fans  cefle  de  ces  fortes 
de  perfonnes  : de  même  quon 
fe  relfehr  bien -tôt  des.impref- 
fions  funelies  de  l’air  contagieux, 
qu’on  refpire  auprès  d’un  tas  de 
cadavres  pelliferez.  Ces  influen- 
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ces  malignes , douces  & bonnes 
en  apparence  , flatteroient  d’a- 
bord notre  coeur , peu  à peu  el- 
les y entreroient  , à la  fin  elles 
le  feroient  mourir  j ôc  ce  cœur 
autrefois  fibon  deviendroit  mau- 
vais, ôc  peut-être  plus  mauvais 
que  ceux  qui  lui  auroient  fervi 
de  modèle , ôc  qui  Tauroient  por- 
té au  mal. 

Mais  au  lieu  d’amis  vicieux 
ôc  pécheurs  > il  faut  ne  rien  ou- 
blier pour  s’en  faire  de  vertueux 
ôc  de  juftes.  Dans  le  monde  il 
eft  très-mal  aifé , du  moins  félon 
le  cours  ordinaire  des  chofes, 
d’y  vivre  fans  commerce,  fans 
converfation  , fans  liaifon  ; le 
vrai  point  confîfte  à bien  choifir, 
ôc  à ne  fe  lier  qu’avec  des  per- 
fbnnes  qui  ayent  de  la  droiture  p. 
de  la  probité , de  la  religion  ôc 
du  fijavoir  vivre. 

Le  bon  choix  des  de-> 
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mande  un  grand  goût , un  grand 
difcernement  ; l’on  s’y  méprend 
affez  fouvent , & ce  n’eft  pas  fans 
raifon,  que  le  Prince  des  Ora- 
teurs Romains  difoit  : «qu’il  fa“ 
loit  avoir  mangé  une  grande 
» mefure  de  fcl  avec  une  perfon- 
•»  ne , avant  de  fe  lier  de  com- 
• merce  & d’amitié  avec  elle,  (a) 
Se  lier  d’entretien  ôc  de  con- 
verfation  avec  des  perfohnes 
fans  goût)  fans  efprit)  fans  fça- 
voir  vivre  , quoique  d’ailleurs 
pleines  de  piété  ; ce  n’eft  pas 
remplir  fon  devoir  en  ce  point , 
ou  tout  au  plus  ce  n’eft  le  faire 
& le  remplir  qu’à  demi.  Pour 
fournir  fa  tâche  en  entier,  il  faut 
fe  lier  avec  des  perfonnes  hon- 
nêtes & pieufes , avec  des  gens 
d’efprit  ôc  de  vertu  , avec  des 
gens  de  bien  & de  bon  com- 
merce. Avec  de  tels  amis  on 

/■  • • 

9 • 

Ça)  Cicéron.  Lib.  de  atnicitia. 


ConverJ'ationVÎI,.  app 

s’édifie  , 6c  l'on  sinliruit  : on 
s’excite  à la  vertu  , ôc  l’on  ac- 
quiert de  lumières  : on  prend 
de  bonnes  manières  ôc  de  bon- 
nes moeurs.  Les  amis.bien  choi- 
fis  , tels  qu’il  les  faut , à tous 
égards  y font  en  vérité  d’uno 
grande  relïource , pour  tous  les 
cas, -pour  tous  les  tems,  pour 
tous  les  befoins  de  la  vie.  Heu- 
reux celui  qui  a bien  choifi,  ôc 
qui  a trouvé  un  ami  fincére  ôc 
yrai  \ (a) 

Le  deuxième  moyen , qu’on 
a dit  être  néceflaire  pour  retirer 
du  fruit  de  la  Converfation  > 
c’eft  d’en  éviter  les  écueils  ôc 
les  défauts  , dont  le  nombre 
n’eft  pas  petit.  On  peut  les  ré- 
duire à quatre  clalTes , ou  cathé- 
- gories  ; ( lailfez  couler  à une 
femme  ce  terme  un  peu  trop 

(a)  Beatus  qui  iw- | Eccl.  zj* 
amicum  vmtm,  * 
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philofophe  ) fçavoir  ; Les  défauts 
de  cenfure  ôc  de  médifance  : 
Les  défauts  de  colère  ôc  d’em^ 
portement  ; Les  défauts  de  trir 
fteffe  & de  mélancolie  rLes  dé-, 
fauts  dlmpoliteffe  & de  mal- 
honnêteté. 

Il  eft  des  gens  dont  l’efprît 
eft  critique  y dont  la  langue  eft 
mordante,  & dont  le  bec,  pour 
ainfi  parler  , pique  fans  ceffe: 
Tantôt  c’eft  du  facré  qu’ils  mé- 
difent  > tantôt  c’éft  du  profane,' 
Quelquefois  ils  s’en  prennent  au 
Pafteur , fouvent  aux  ouailles. 
Ils  cenfurent  le  voifin , ils  criti- 
quent l’étranger.  Ils  découvrent 
la  chute  honteufe  d’une  vierge , 
qui  ceffe  par-là  de  l’être  î ils  fe 
font  un  mérite  de  la  publier,  en 
le  faifant  en  termes  d’horreur  ôc 
d’indignation.  Ils  difent  ce  qu’ils 
fçavent,  & ce  qu’ils  ne  fçavent 
pas.  Ils  médifent  ôc  ils  calom- 
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nient.  Ils  manifeftent  le  vrai , Ôc 

ils  inventent  le  faux.  Ce  qui  cft 

grand, ils  le  rendent  monftrueux. 

Ce  qui  eft  petit , ils"  le  groflif- 

fent  ) ils  l’enflent , ainfi  que  le 

levain  enfle  la  pâte  : comparai- 

(bn  allez  jufle , puifque  la  lan^ 

gue,  ou  plutôt  le  cœur  du  mé- 

difant , eft  pénétré  d’une  humeur 

aigre  & piquante,  de  même  que 

le  petit  morceau  de  pâte  qu’on 

nomme  levain. 

Dans  la  clafle  des  médifans , 
ils  s’en  trouve  de  plus  fins,  de 
plus  délicats,  de  plus  fpirituels 
les  uns  que  les  autres.  lî  en  eft , 
quffemblables  au  ferpent  fe  ca- 
chent fous  l’herbe  ; en  couron- 

♦ 

nant  des  fleurs  de  quelques 
louanges  la  viéÜme  qu’ils  facri- 
fient  à leur  haine , ou  à leur  hu- 
meur critique.  Il  en  eft  d’au-- 
très , qui  falent  cette  même  vio- 
^le  avec  le  fel  d un  bon  mot  ^ 
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d’une  piquante  raillerie  , d’un 
tour  ingénieux  , 6c  qui  par  ce 
moyen  malin  rendent  leur  çen- 
fure  ôc  leur  médifance  éter- 
nelle. 

Ces  efprits  cenfcurs  & médi- 
fans , de  quelque  genre  qu’ils 
puiffent  être , font  conftamment 
la  pefte  6c  le  venin  des.Conver- 
fations  chrétiennes  6c  honnêtes. 
Saint  Auguftin  , ^ Doêleur  fi 
éclairé  6c  fi  faint,  ne  pouvoit 
les  fouflPrir  en  fa  préfcnce.  {a) 
Louis  I X.  ce  grand  , ce  faint 
Roi  de  la  Nation  , les  avoit  en 
horreur.  Saint  Jacques  » ce  di- 
gne Apôtre  de  Jefus  • Chrift  j le 
déclare  formellement . contre 
eux , en  défendant  très-expref- 
fément  dans  fon  Epître  Cano- 
nique le  vice  de  la  médifan- 

-(æ)  Si  qtiis  amat 
àiÙis , ûhfentum  ro- 
àsre  vitütn  i hanc 


menfam  vetitam , wo- 
verit  effe  Jibù  Saint 
Aug, 


J 


I 
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ce.(^)Le  Sage  nous  défend  toute 
forte  de  liaifon  6c  de  fociété 
avec  eux  ; {b)  6c  il  ne  fait  pas 
difficulté  dans  le  même  chapi- 
tre de  fes  Proverbes,  de  les  ap- 
peller  l’abomination  des  hom- 
mes. {c)  En  effet  , on  naime 
point  les  perfonnes  médifantes 
ôc  critiques  de  profeffion  : tout 
le  monde  les  fuit  > on  craint  leurs 
coups  de  langue  ; 6c  lorfquVn 
fe  trouve  à leur  compagnie , on 
eft  inquiet , 6c  comme  dans  les 
épines.  Veut-on  fe  faire  aimer  ? 
Il  faut  fe  faire  un  point  de  reli- 
gion 6c  de  politelTe,  de  ne  point 
médire,  de  ne  point  critiquer  ; 
mais  plutôt  de  parler  en  bonne 
part  de  nos  concitoyens , de  nos 
voifins  ; en  un  mot,  de  notre 


(a)  Nolite  detrahe- 
re  altermrum.  Jac. 
4.  I !• 

[b)  Ctm  detratori^ 
bus  nç  ccmmifcearis. 


Prov.  24.  21. 

(c)  Abominatio  ho^ 
minum  detraClor,  Proi 
verb.  24- 
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prochain.  Mais,  vous  peifonnes, 
. qui  êtes  l’objet  des  médifances 
èc  des  calomnies  ? quel  parti 
prendrez-vous  ? La  patience  efl: 
le  grand  teméde  dont  vous  de- 
vez ufer.  Le  filence  eft  le  grand 
moyen  dont  vous  devez  vous 
fervir  pour  vaincre  le  médifant , 
& pour  faire  tomber  la  médi- 
fance.  J’avoue  que  l’on  doit 
quelquefois  faire  honneur  à la 
vérité  , & fe  juftifier  ; mais 
quand  cela  eft  à propos  Ôc  né- 
ceffaire , il  faut  que  cette  juftifî- 
cation  6c  cet;aveu  de  la  vérité 
fe  faffe  par  raifon , ôc  fans  per- 
dre ni  la  paix  ni  la  tranquilité 
du  cœur. 

Que  la  langue  critique  6c  mé- 

difante  caufe  de  maux  dans  le 

« 

monde  ! Mais  quelle  fource  de 
paix  6c  d’édification , que  de  fe 
taire  fur  le  compte  du  prochain, 
ou  d’en  parler  toujours  en  bonne 
part  ! L’efprit; 
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L’efprit  de  colère  & d’em-, 
portement  eil  le  deuxième  dè^ 
faut,  des  Converfations  : e’ell  le 
fécond  écueil  quil  faut  y èvi-* 
ter.  . ^ 

L’Apotre  condamne  dans  les 
Converfations  des  Chrétiens  i. 
les  contellations  & les  clameurs. 
À plus  forte  raifon  on  doit  y 
condamner  les  emportemens  ôc 
les  faillies  de  la  colère.  L’hom’* 
me  qui  fe  livre  à felprit  de  co~ 
1ère  ôc  d’emportemens  dans  les. 
Converfations  , fait  trois  fortes, 
de  maux  à la  fois  : il  pèche  con- 
tre le  Seigneur  > il  offenfe  le 
prochain  ; il  fe  blelfe  foi-même 
par  l’iniquité  qu’il  commet.  J’a- 
joute à ces  penfèes  une  rède^ 
xion  qui  me  paroît  vraie  ; c’elt 
qu’il  neftrien  qui  fafle  tant  rou-r 
gir  l’homme  dans  la  Couvert 


(a)  Noli  €ontenàe’-  \ 2.  14; 
IC  varbiu  2.  Timot.  i 

Tome  /. 
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tion , que  de  s’y  être  abandon- 
né avec  excès , ôc  contre  l’or-; 
dre  de.  la  raifon  , à des  feux  -, 
d’emportetnens  , à des  mouye- 
niens  de  colère-  On  ne  fera  jar  • 
mais  homme  de  Converfation  , 
du  moins  d’une  aimable  & belle 
Converfation  , qu  on  ne  répri- 
me , qu’on  ne  laiffe  tomber  les 
fentimens  Ôc  les  feux  de  la  co- 
lère , qui  s’excitent  trop  fouvent 
en  nous , dans  les  entretiens  ôc 
dans  les  différentes  liàifons.que 
nous  avons  avec  les  hommes. 
L'air  colère  Ôc  dédaigneux  eft  ' 
»n  bien  mauvais  affaifonnemenÉ'^^ 
de  la  Converfation , il  ne  pi? 
que  pas  le  goût , mais  le  cœur 
de  ceux  avec  qui  Ion  converfe. 
Un  emportement  auquel  on  fe 
livre  eft  bien-tôt  payé  de  retour  : 
la  colère  attire  la  colère  : la  paf^ 
fion  anime  la  paflion  : le  mépris 
eft  fuivi  d’un  mépris  égal , fou? 
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vent  plus  grand.  La  colère  de 
,rhomme , dit  un  grand  Apôtre, 
n opère  pas  le  bien  ; [a)  il  eft  de 
l’honnête -homme  & du  Chré- 
tien* de  converfer  dans  un  efprit 
de  paix  , de  modération , de 
trancjuilité.  La  parole  douce, 
dit  l’Elprit  Saint,  multiplie  les 
amis  , elle  appaife  les  ennemis. 
(b)  Mettez- vous  en  colère,  dit 
le  Roi  Prophète,  mais  ne  pé- 
chez point,  (tf)  Que  l’orgueil; 
que  l’amour  propre , que  l’excès 
ne  fe  mêlent  point  dans  votre 
colère  : que  ce  foit  un  zélé  de 
religion,  ou  une  régie  de  pru^ 
dence  qui  l’excite  quelquefois 
dans  .vous , afin  que  le  vice  ne 
régné  pas  aux  dépens  de  la  ver- 
tu , afin  que  les  enfans  ne  fe  li- 


{a)  Ira  viri  jujli^ 
iam  Dei  non  opéra-- 
Jacob,  i.  20. 

(b)  Ver  hum  dulce 
mltiplicai  amie  os , 


> 

mitigat  inimicos*  Eç- 
di.  (?. 

(c)  Irafcimini^  & 
nolite  peccare.  Pfal< 

45-  4- 
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vrent  pas  au  torrent  de  leur  dd^ 
firs  J & aux  libertez  infenfées 
d’une  jeunefle  aveugle  & bouil^ 
lante;  afin  que  les  domeftiques 
ne  deviennent  pas  de  petits  maî- 
tres î afin  que  les  lu  jets  ôc  les 
vaffaux  fe  maintiennent  dans 
l’ordre  & dans  la  foumilïïon.  : 
au  partir  ,de-là»  maintenez-vous 
dans  la  paix  > parlez  avec  dou- 
ceur ; réprimez  vos  feux  naifi- 
fans,  6c  confervez-vous  dans  un^ 
alliete  naturelle. 

Un  certain  dtat  de  trifteflè 
,nn  certain  air  de  mélancolie  ; 
jeft  un  grand  défaut  dans  les  Con- 
verfations.  La  trifteffe  relTerre 
le  cœur  : la  mélancolie  rend 
l’homme  comme  glacé  ^ fans 
mouvement  ôc  fans  parole  : qüi- 
conque  fe  livre  à cette  maladie 

de  l’ame,  fe  ftit  en,  vérité  ua 

• . 1 

.grand  tort  à lui  - même , ôc  il 
^aufe  bien  de  l’ennui  ^ & du 
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goût  aux  autres»  Les  perfonnes 
tViftes  & mélancoliques  jouent 
un  très  - mauvais  tôle  dans  les 
compagnies.  On  peut  alTûrex 
qu’ils  y font  très-mal  leur  par- 
tie ; on  peut  les  appeller  les 
meurtriers  de  la  Converfation 
& les  deftruâeurs  des  belles  de 
agréables  fociétez.  Hé  ! Conî- 
meni  ne  le  feroient-ils  pas  ? Iis 
ne  difenr  pas  le  mot  dans  la 
Converfation } ils  foûrient  à pei- 
ne quelquefois  : vous  les  voyez 
rêveurs , attentifs  à toutes  leurs 
imaginations  > n’écoutans  que 
leurs  petifées  $ indifiérens  à tout 
ce  que  les  autres  peuvent  dire 
ou.  penfer. 

Leur  face  ell  plombée  i leurs 
yeux  enfoncez  ; leur  air  morne 
de  férieux  ; leurs  manières  len- 
tes,; leur  maintien  gêné.  Pour- 
roient-ils  dans  ce  trifte  état  plai- 
se dans  les  Converfations  i 


i 
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fans  doute.  Pour  être  agréable 
aux  perfonnes  avec  gui  l’on  con- 
verfe,  il  faut  avoir  .un  air  aifé, 
des  manières  polies  & douces  î 
des  façons  de  s’exprimer  hum- 
bles & honnêtes  ; un  cœur  ou- 
vert, ôc  qui  s’intereffe  à ce  qui 
touche  les  autres  en  bien  ou  en 
mal  : en  bien , pour  s’eh  réjouir 
avec  eux  : en  mal , pour  leur  té- 
moigner la  part  que  l’on  prend 
à leurs  affligions.  C’eft  ce  que 
^ l’Apôfre  des  Nations  appelle  en 
deux  mots , fe  réjouir  avec  ceux 
qui  fe  réjouiffent , & pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent.  (^)  dif- 
pofition  éga  ement  chrétienne  6c 
' honnête , auffi  pieufe  que  polie. 
Si  l’on  n’oublie  rien  pour  gué- 
rir des  maladies  du  corps , pour- 
quoi ne  s’efforcera-t-on  pas  de 
guérit  de  la  mélancolie , qui  eft 

(a)  Gaudere  cum  I cum flentibm»  Rom» 
t^audtntibns’  ; iz.  ij, 
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une -des  plus  grandes  & des  plus 
funeftes  maladies  de  Tame  > de 
laquelle  l’inaSion , l’inutilité , la 
parelTe , le  caprice , le  découra- 
gement, le  défefpoir  même  quel^ 
quefois,  naiffent  comme  de  leur 
fource  ?.Xa  trifteffe,  la  mélan- 
colie défféiche  les  os-  {a)  Elle 
deffeiche  aulli  le  coeur  , elle 
amortit  la  vivacité  de  l’efprit , 
elle  «rend  comme  ftupide  , ôc 
quelquefois  même  elle  tend  trop 
efficacement  à la  folie.  Encore 
un  coup,  pourquoi  nes’efforce- 
roit'On  pas  d’en  guérir  ? 

Loin  de  nous  un  état  fi  nuifi- 
ble  6c  fi  difgracieux.  Loin  de 
routé  honnête  Converfation  ; 
loin  de  toute  compagnie  d’hon- 
nêtes gens , ces  efprits  triftes  Ôc 
-mélancoliques,  qui  ne  font  bons 
4]u’à  faire  fouffiir  ceux  qui  font 
autour  d’eux.  Mais , que  disqe , 

(jiù  Sfiritus  trijlis  e:ncat  ojfa.  Prov.  17*  i 
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& que  fais -je  ? Je  ne  confulte 
que  la  voix  de  la  chair  ôc  du 
fang  : je  n’entends  que  les  cris , 
de  Tamour  propre  ôc  de  la  pru- 
dence humaine.  Pourquoi  né 
prêtai-je  pas  l’oreille  aux  douces 
exhortations  de  la  charité , qui 
me  dit  par  la  bouche  de  l’Apô-, 
tre  , qu’il  faut  fe  fouffrir  6c  fe 
fupporter  les  uns  les  autres  dans 
un  efprit  de  douceur  ôc  de»  cha- 
rité ? (/*)  Qu’il  faut , fl  l’on  veut 
remplir  la  Loi  de  jefus-Ghrift  ; 
porter  les  fardeaux  de  nos  fre- 
res  , qui  doivent  réciproque^; 
ment  porter  les  nôtres  ? Q>  ) Que 
nous  ne  devons  point  chercher 
nos  propres  intérêts  > mais  ceux 
.des  autres  f (c)  fur-tout  quand  ià 


( Æ ) Supportantes 
invicem  in  charhate. 
Eph.  4.  1.. 

(b)  Alter  alterius 
^nera  portate  y & fie 
juUmpkbijU  legem 


ChriJlL  Gai.  6.  t. 

(c)  Non  quarenter 
qua  fua  funt  , fed 
,qua  aliorHm.  i.  Cor, 
IJ*  î/. 
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s’agit  de  leur  bien  fpiiituel,  &. 
de  leur  édification.  Or  , il  eft 
de  i’inteiét  , & du  bien  même 
fpirituel , des  gens  triftes  & mé- 
lancoliques de  cdnvetfer  de 
tems  en  tems  , d’être  admis 
d’être  foufferts  dans  les  compa- 
gnies. Si  les  perfonnes  attein-; 
tes  de  la  mélancolie  ne  font  pas 
bonnes  pour  la  Converfation  ; 
la  Converfation  leur  eft  bonne  : 
elle  les  empêche  de  tombée 
dans  un  pkfs  grand  fond  de  ttn; 
lleffe  ; elle  leur  ouvre  un  peu  le 
cœur  ; elle  récrée  leur  efprit 
trop  occupé  y ôc  trop  affligé  de 
fes  peines  > elle  les  met  en  voya 
- de  guérifon  ; à quoi  ces  efprits 
mélancoliques  doivent  forte-» 
ment  s’attacher , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , & cela  par  la 
moyen  des  Sacreraens  , qui 
tranquillifent . l’ame  5 de  l’orai-i 
fon  qui  réjouit  le  cœur  ; des 
Tome  I.  D d 
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(^)  bons  confeils  qui  décident} 
des  jeux  permis  ; des  petits  voya- 
ges ; des  promenades  agréables; 
de  certains  remedes  purgatifs  ôc 
rafraichiffans  ; j’entends  ce^eaux 
minérales  de  différentes  efp^écés 
que  la  Providence  a ménagées 
& diftribuées  en  différens  lieux, 
pour  les  différens  befoins  des 
hommes  : fans  parler  des  autres 
remèdes  que  la  nature  fournit , 
6c  que  les  M^decfa^abijes* 
gnorent  p?s#l^|^rlL  reîi- 
ftanCe  vive/^^jpfoluè  aux  jpe 
fées  affligeant^ï^y:i|t^  6t  fom- 
bres , qui  naiffent  dlns  leur . ef- 
prit , par  un  effet  f^u  de  leur 
tempéramment  mélancolique , 
ou  de  la  fâcheufe  fituation  de 
leurs  afîàires , ou  de  leur  état  de 
. peines  6c  de  fcrupules. 


(rt)  Memor  fui  Dei^ 
& deledatus  fum, 
Triflatur  aU^iUs  vef 


trum^oret*  Jac.  5 
^3-‘ 


r 


Conver/ation  VIL 


Enfin , il  fe  commet  des 
tes  dans  les  Converfations , c 
tre  la  politeffe  > contre  l’honnê- 
teté & le  G^voit  vivfe , qu’il  faut 
évit«r  avec  foip.  Perfohne  ne 
doute  du  principe  : cependant 
combien  qui  manquent  en  ce 
point  ! l’un  eft  impoli  dans  fes 
manières,  l’autre  l’efl;  dans  fes 
paroles.  Celui-ci  ne  parle  que 
de  ipi-même , Ôc  il  laifle  les  au- 

eftj^llement  gra- 
vé dans  ecfeur , .qu’il  eft  con- 
tinu^lèi^ent' : il 
foule  tc^oUiÿ  autour  de  Ton 
pot  , poi^^parler  proverbe.  H 
eft  fi  enfoncé  en  lui- même, 
qu’il  ne  peut  jamais  en  fortir  : il 
faut  qu’en  bien  ou  en  maP,  il 
parle  de  ce  qui  le  touche  ; il  ra^ 
conte  tantôt  les  beaux  faits^  de 
fes  ancêtres  î tantôt  les  conjon- 
ctures heureufes  ôc  brillantes  de 
fa  vie.  Ici,  il  vous  avoue  fon 

Dd  ij 
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foible  5 là , il  fe  jade  d’une  bel- 
ie  qualité.  Souvent  il  étale  fes 
richelïes  ; ^quelquefois  il  vous 
entretient  de  fes  dettes.  Enfin , 
c’eft  un  je  , c’eft  un  met , c’eft 
un  won  perpétuel  ! grande  im- 

Î)olitefle  > s’il  en  fut  jamais  5 nul- 
e peut-être  qui  péfe  davantage  . 
dans  la  Converfation. 

Il  en  eft  d’autres  , qui  veu- 
lent toujours  être  écoutez  j tou- 
jours parler , & comme  l’on  dit, 
toujours  tenir  le  bureau  : autre 
impoliteffe  qui  n’eft  pas  petite, 
ïl  faut  dans  la-  Converfation 
donner  & recevoir  ; il  faut  y 
donner , en  faifant  part  aux  au-  • 
très  de  fes  réflexions , de  fes 

traits  d’hiftoire Il  faut  y 

recevoir,  en  prêtant  volontiers 
l’oreille  à ce  que  les  autres  ju- 
gent à propos  de  dire  , ôc  en 
apprenant  d’euit  ce  que  nous' 
ignorons.  Par-là  tout  eft  con-' 
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fenf } & la  Converfation  devient 
par  ce  moyen  auïïi  utile  que  dé> 
licieufe.  Or  , c eft  ce  qui  n’eft 
pas  conftamment  , lorfqu’une 
- feule  perfonne  y parle , & qu  el- 
le y tientle  haut  bout , au  point 
que  les  autres  peuvent  à peine  y, 
placer  un  mot.  Il  eft  très  - dif- 
gracieux  dans  la  Converfation 
de  fe . trouver  avec  des  gens  de 
ce  caraâére.  L’homme  eft  fait 
de  telle  forte , qu’il  aime , par 
un  penchant  naturel  9 à expri- 
mer ce  qu’il  penfe  î à faire  part 
de  fes  réflexions  ; à occuper 
quelque  place  dans  les  compa- 
gnies J & dans  les  différentes  fo- 
cictez  où  il  fe  trouve.  Dès  qu’on 
le  prive  de  ce  plaiflr  » on  lui  dé- 
plaît ; on  lui  péfe  > on  lui  de- 
vient infupportable.  Parler  à fon 
tour  5 faire  parler  les  autres  en 
les  mettant  en  voye  > dire  ôc 
écouter  7 parler  ôc  entendrez 

Ddii] 
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s’énoncer  & le  taire  > telle  êft  la 
conduite  de  l’homme  qui  fçait 
vivre , & qui  fçait  poliment  ôc 
charitablement  converfer. 

Je  laiffe  le  détail  des  autres 
i^utes  contre  la  politelTé  > qu’on 
peut  commettre  dans  la  Con- 
verfation.  Ce  détail  pourroit  en* 
jiuyer } on  verra  d’ailleurs  aifé- 
hient  les  djéfauts  dlmpolitene 
qu’on  doit  bannir  des  Converfa- 
tions  ^en  parlant  des  loix  de  la 
politeffe  qu’on  y doit  obfer- 
ver. 

• f 

Les  loix  d’une  honnête  ôc 
chrétienne  Converfation  peu- 
vent être  placées  en  trois  claf- 
fes  : les  .loix  de  la  charité  > les 
loix  de  la  juûice , les  loix  de  la 
politefle. 

Les.  loix  de  la  charité  , que 
fon  doit  garder  dans  le  Con- 
verfations  ? font  en  bon  nom- 
bre. La  charité  veut  que  nous 
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fupportions  les  défauts  de  ceux 
avec  qui  nous  converfons , dans 
un  efprit  de  douceur  ôc  de  pa- 
tience , à la  façon  des  meres  à 
l’égard  de  leurs  eofans,  de  qui 
elles  fouffrent  tout , avec  une 
bonté  toute  admirable.  Si  nous 
voulons  être  fupportez  dans  nos 
défauts  ) le  grand  moyen  ôc  le 
grand  fecret  ^ c’eft  dé  fouffric 
& de  fupporter  les  autres,  (a) 
Jesus-Christ  daignoit fouf 
frit  à fa  compagnie , des  Difci- 
ples  imparfaits  dans  leur  maniè- 
res d’agir  & de  parler.  Il  fup- 
portoit  leurs  défauts  avec  une 
bonté  toute  paternelle.  Nous 
devons  fuivre  Tes  traces  > nous 
devons  à fon  exemple  fupporter 
nos  frétés.  L’Apôtre  des  Gen- 
tils nous  y exhorte  en  termes 
exprès  dans  fon  Epître  aux  Ga- 


(a)  Si  ponari  vis , 
forta  ^ alitim*  A 
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lates  : fupportez- vous  chariia- 
blement  les  uns  les  autres,  écri- 
voit* il  à,  ces  Fidèles  ; c’eft  par-là 
que  vous  accomplirez  la  Loi  du 
Rédempteur..  (/*),  Sans  le  fup^ 
port,  du  prochain , que  devien- 
nent les  Converfations  ? Au  lieu 
•d’être  des  liens  de  l’amitié  & de 
îa  fociété  humaine  ; elles  ne  font 
plus  que  des  fources  de  diffen- 
tions , de  railleries  , de  querel- 
les , de  haine , d’indignation  y &C 
loin  de  fecvir  à nous  rendre  plus 
méritans  Ôc  plus  parfaits  > elles 
ne  fervent  au  contraire  qu’à  nous 
faire  démériter  » & à nous  ren- 
dre plus  coupables.  Outre  le 
fupport  du  prochain , la  charité 
exige  qu’on,  donne  un  confeil 
falutaire  dans  le  befoin,  qu’on 
fortifie  les  foibles  ^ qu’on  corifor 
le  les  affligez  , qu’on  corrige 

(a)  Al  ter  alterius  J adimflehitis  legem. 
ênsra  fortate  , & fie  \ Chrifii*  Çal.  6,  z,.  ^ 
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CÊUx  qui  manquent  , qu’on  im 
ûrûife,  les  ignorans ,,  qu’on  parle 
des-  chofes  édifiantes  , & qui 
portent  au  bien  > qu’on  décide 
les  efprits  peinés  Ôc  irréfolus , 
qu’on  prenne  en  main  la  caufe 
de  ceux  que  la  médifance  ofe 
noircir  & déchirer  fans  pitié. 
Qu’on  publie  les  vertus , & les 
bonnes  qualitez  du  prochain 
qu’on  palîe  fous  filence>  Tes  im- 
perfedions  & fes  défauts  : En 
deux  mots,  la  charité  veut,  que 
dans  les  Converfations  , nous 
nous  componions  à l’égard  des 
autres , ainfi  que  nous  fouhaite- 
rions  que  les  autres  en  ufafTent  à 
notre  égard. 

Les  loix  de  la.juftice  qu’il  faut 
obferver  dans  les  Converfations, 
défendent  très-féverement  le  vi- 
ce honteux  de  la  calomnie, qu’on 
commet  toutes  les  fois  qu’on 
publie  du  prochain  un  crime: 


I 
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qull'n’a  point  commis  » dont  il  ell 
très-innocent , qu’on  invente 
par  malice  : Rien  de  plus  ihdi- 
gne  d’un  honnête  - homme  , à 
plus  forte  raifon  d’un  vrai  Chré- 
tien , que  ce  déteftable  vice 
que  j’ai  appellé  honteux  avec 
raifon , puifqu’il  couvre  d’igno- 
minie Ibn  auteur , dès  qu’il  eft 
découvert.  Les  loix  humaines^ 
de  concert  avec  les  loix  divi- 
nes » punilTent  avec  févérité  ce 
crime  déteflable.  Ah  ! qu’il  eft 
bien  de  le  punir  ainli  ! puifque 
d’impofcr  à un  homme  un  cri- 
me , dont  il  n’eft  nullement  cou- 
pable } c’efi;  la  conduite  la  plus 
déraifonnable  ; c’eft  une  aétion 
des  plus  noires  » c’eft  un  vice 
des  plus  abominables.  La  juiU- 
ce  défend  non-feulement  la  ca-  \ 
lomnie  , mais  aulli  la  (impie 
médifance  > la  médifance  pro- 
prement dite  ÿ qui  n’invente  ôc 
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qui  n’impofe  rien  5 mais  qui  pu- 
blie feulement  ce  qui  eft  vrai  » 
qui  découvre  le  crime  qui  eft 
certain.  Ce  vice  quoique  moins 
grand  que  la  calomnie , n’eft  ce- 
pendant pas  moins  injufte  ; puif- 
qu’en  découvrant  le  mal  qui 
Àoit  caché,  en  développant  le 
crime  qui  étoit  voilé , Ôc  jufques- 
Jà  inconnu  » il  enleve  au  pro- 
chain un  grand  bien,  qui  eft  la 
réputation , dont  il  étoit  encore 
maître  6c  vrai  pofleflèur  ; il  eft 
très-conftànt  que  ce  vice  eft  dé- 
fendu dans  les  divines  Ecritu- 
res. Tous  les  Cafuiftes  tombent 
d’accord  de  fa  malice,  6c  il  n’eft 
aucun  fçavant  qui  n’en  convien- 
ne, malgré  les  préventions  de 
certains  petits  efprits , qui  pen- 
fent  que  dès  que  la  chofe  eft 
certaine,  on  peut  la  publier  ; 6ç 
qu’il  n’eft  pas  défendu  de  par- 
ler d’un  ctime , qui  a été  vérb^ 
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tablement  commis.  Erreur  po^ 
pulaire,  illufion  grpffiere  , op- 
pofée  à la  do£lrine  de  tous  les 
îkints  Doûeurs.  N’oublions  riea. 
pour  vaincre  le  penchant  perni- 
cieux que  nous  avons  tous  àparler 
mal , à médire,  à publier  ce  que 
nous  fçavons  de  mauvais  fur  le 
compte  de  notre  prochaimPrions 
le  Seigneur , avec  le  , Roi  Pro- 
phète , de  mettre  un  frein  à no-» 
tre  langue,  & une  porte  de  cir- 
confpedion  fur  nos  îdvres  ; [a) 
ôc  rappelions  ' nous  fouvent  en 
idée,  que  les  régies  de  la  jufti- 
ce  ôc  les  loix  de  l’équité  défen- 
dent très  - exprelTément  , fous 
peine  de  mort  ôc  d’une  mort 
éternelle,  le  vice  de  la  calom- 
nie Ôc  de  la  médilknce.  Souve- 
nons-nous que  ces  mêmes  loix 

f 

(a)  Poney  Domincyi  tiæ  labiis  mets.  PfaL 
ctijlodiam  ori  meo  ^ 140.3. 

& ojlium  cirxtmjlan^-*  -/ 
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demandent  qu’on  reftitue  au 
prochain  le  degré  de  réputation 
qu’on  lui  a dérobé  par  des  difr 
cours  médifans,  qu’on  lui  ren- 
de l’honneur  qu’on  pourroit  lui. 
avoir  enlevé  par  des  affronts; 
ou  par  des  termes  injurieux  ; 
qu’on  remette  les  chofes  iur  le 
pied  quelles  doivent  être  , ÔC 
qu’on  rende  à chacun  y en  fait 
d’honneur  , d’eftime  & de  re^ 
nommée,  ce  qui  lui  eft  dû.  Je 
devrois  ajouter  ici , que  l’équité 
veut  que  l’on  donne  à la  . vertu 
les  éloges  qu’elle  mérite  : qu’on 
dife  du  bien  de  ceux  qui  en  font 
dignes , ôc  qu’on  étale  les  bon- 
nes oeuvres , qui  peuvent  édifier 
& décorer , pour  parler  ainfi  ; la 
réputation  de  nos  freres , dé  nos 
concitoyens. 

Les  loix  de  la  politeffe  > les 
régies  que  l’honnêteté  preferit 
dans  la  Convetfation  , ne  font 
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pas  en  petit  nombre  : elJes  re- 
gardent nos  fupérieurs  > nos 
égaux  , nos  inférieurs.  En  voici 
le  détaiL 

A régard  des  fupérieurs,  en 
âge  , en  dignité , en  naillance  , 
en  autorité , les  loix  de  la  poli> 
tefle  & dé  l’honnêteté  veulent , 
qu’on  leur  parle  en  termes  de 
foumidion  Ôc  de  dévouement  ; 
qu’on  leur  marque  beaucoup  de 
refpeél;  , ôc  de  la  déférence  ; 
qu’on  fe  comporte  en  leur  pré-  , 
fence , avec  un  air  de  modeftie 
ôc  dé  retenue  9 qui  lied  fî  bien  à 
des  inférieurs  dans  des  pareilles 
conjonâures.  Si  l’on  peut  être 
prodigue  en  expreflions  ôc  en 
termes  d’honneur  : Tels  que 
» font  ceux  qui  fuivent  : Ayez  la 
« bonté , Monfieur  ou  Madame 
»>de  m’accorder  cette  grâce........* 

« Je  vous  prie  de  m’cxcufer  fi  je 
•opcens  la  libetté  de Je  vous 
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» conjure  de  ne  pas  me  refufèr 
» cette  faveur...^  Agréez  que  j’aïe 
»>  l’honneur  de  vous  reprélénter.,. 
«Permettez- moi  de  vous  dire, 

»que Souffrez  que  je  me 

M donne  l’honneur  de  vous  expo- 

fer  au  naturel  ce  qu’il  en  eft 

Si , dis-je,  l’on  peut  être  prodi- 
gue en  paroles  & en  termes 
d’honneur  ; c’eft  à l’égard  des 
fupérieurs  & des  grands  qu’il 
convient  de  l’être.  Il  faut  pour- 
tant l’avouer , tous  les  hommes 
font  d’une  même  efpéce  ; les  ani- 
maux raifonnables  font  tous  d’u- 
ne même  nature  : D’où  il  fuit , 

3ue  le  fçavoir  vivre  ne  deman- 
e pas  des  inférieurs  à l’égard 
de  leurs  fupérieurs  un  refpeâ: 
tout-à-fait  fervile  , une  vénéra- 
tion baffe  & rempante  , une 
complaifance  abfolue  , exceffi- 
ve , une  foumilïion  temblante  6c  - 
fans  nulle  exception.  Une  per- 


I 
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fonne  polie,  bien  élevée,  ôc'qui 
fcait  vivre  en  Chrétien  , ôc  en 
honnête-homme , refpeéle  & ré- 
véré fes  fupérieurs  ôc  les  grands, 
fans  baffefle  : elle  fcait  leur  com- 
plaire avec  mefure  : elle  fcait 
leur  obéir  fans  efclavage  ; fur- 
tout  quand  le  fouverain  Maître 
eft  interelTé  dans  cette  obéilfan- 
ce  , ôc  qu’il . en  feroit  offenfé  : 
car  comme  nous  l’enfeigne  le 
Prince  des  Apôtres,  dans  le  pa- 
rallèle de  deux  maîtres  , ôc  de 
deux  commandemens  ; il  vaut 
mieux  obéir  au  plus  grand,  ôc 
iaiffer  le  moindre.  « Il  .vaut 
mieux  infiniment  obéir  à Dieu 
» qu’aux  hommes.  La  feule  rai- 
fon  naturelle  infpire  cette  maxi- 
me. A ces  réflexions , j’en  ajou- 
re une  derniere  , qui  n’eft  pas 
hors  d’œuvre  : fcavoir  qu’avec 
les  grands  ôc  les  fupérieurs  , une  . 
fermeté  modefle . efl  quelquefois 

de 

« 
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de  faifon  : Cicéron  dans  une  de 
fes  Lettres  loue  un  certain  étran- 
ger, qui  lui  étoit  recommandé 
par  un  de  fes  amis  : » de  ce  qu’il 
a»  parloit  en  préfence  des  grands,' 

0»  avec  une  modefte  fermeté  ^ ÔC 
M avec  une  ferme  modeftie.  Une  . 
manière  de  parler  baffe  & tremr 
blâme  enfante  le  mépris  & lé 
peu  d^eftime.  - ' 

Les  loix  de  fa  politeffe  exi- 
gent à regard  de  nos  égaux  » 
que  nous  les  traitions  , & que 
nous  leur  parlions  avec  dou- 
ceur, avec  affabilité  , avec  cha- 
rité > manquer  à ce  devoir  par 
des  manières  ôc  .des  paroles* 
brufques  , par  des  airs  dédai- 
gneux & méprifans,  ceft  con- 
ftamment  ignorer  l’art  de  la  po- 
litelïe  ôc  de  l’honnêteté.  Avec 
les  égaux , il  faut  fe  comporter 
• avec  aifanee  , Ôc  leur  montrer 
pne  face  riante  ^ des  yeux  doux  5; 
Tamef,.  ' Ee  • * 
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un  cœur  ouvert  j fans  pourtant 
s’oublier  d’un  certain  refpeâ:  ^ 
d’une  certaine  conlîdération  > 
qu’il  faut  leur  marquer  de  tems 
€11  tems , par  des  manières  hon- 
nêtes , & par  des  termes  de  po- 
îitefle.  Une  familiarité  modé- 
rée trouve  quelquefois  là  pla- 
ce fort  à propos  dans  la  Con- 
verfation  entre  les  perfonnes 
égales , finguliérement  chez  les 
Dames  : dont,  les  manières  font, 
plus  vives  , plus  tendres , plus- 
ouvertes  entre  elles , lorfqu’el- 
îes  font  fans  témoins  de  diflfé- 
lent  fexe. 

La  politeffe  par  rapport  aux: 
inférieurs  demandé  qu’on  ait  à 
leur  égard  des  manières  alfa;- 
feles , douces  & tendres,  Qu’ons 
kur  parle  avec  bonté  , en  -ter- 
mes d’amitié , & d’un  air  doux 
& favorable.  L’air  grand  attire: 

i’elUn^  & le  lefpeèt  ; mais 
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doux  ôc  favorable , dît  Madame 
de  Saint-Evtemont , ( ^ ) ne  fait 
pas  de  moins  bons  effets.  On 
peut  même  dire  , qu’il  .en  pro- 
duit de  n^illeurs , puifqu’il  fait 
naître  dans  le  cœur  des  infé- 
. rieurs  l’amour  , l’attachement  » 
le  zélé  t le  dévouement  fincére  i- 
ce  qui  vaut  mieux  v fans  doute , 
qu’un  certain  refpeâ:  qui  n’efl 
fouvent  qu’extérieur  & fuperfi- 
ciel  : de-là  les  éloges  que  l’on 
donne  aux  Princes  ôc  aux  grands 
qui  font  populaires  y qui  font 
bons  ôc  tendres  à l’égard  de 
leurs  peuples.  Pour  mieux  en-; 
trer  dans  ces  maximes  > il  n’y  a 
qu’à  faire  attention  > que  nos  in- 
férieurs ne  font  pas  d^une  autre 
efpéce  que  nous  i qu’ils  font  de 
la  même  nature  ; qu’ils  ont  le 
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même  Pere  célefte  ; qu’ils  pré* 
tendem  au  même  bonheur  ÿ 
qu’ils  participent  aux  mêmes  Sa- 
eremens  > qu’ils  mangent , qu’ils* 
boivent , qu’ils  dorment , qu’ils- 
aiment  , . qu’ils  penfent  , qu’ils- 
ïaifonnent  comme  nous  » quel- 
quefois même  mieux  que  nous.  - 
Pourquoi  donc  traiter  des  gens,, 
avec  qui  nous  avons  tant  de  ref- 
femblance  , d’une  manière  fi  dif-- 
férente  de  celle  qoe  nous  exi- 

feons  qu’ils  ayent  à notre  égardf- 
ourquoi  ne  pas  leur  parler  en 
pere  plutôt  qu’en  Juge  ? Pour-  - 
quoi  fe  comporter  avec  eux- 
d’une  façon  hautaine  & orgueil- 
ieufe  ? Pourquoi  enfin  ne  pas 
converfer  avec  nos  inférieurs , . 
ainfi*que  nous  fouhaiterions  que 
noS'  . fupérieur&  le.Æfient  avec^-- 
nous  ? Sondons  nos  cœurs  ; 
voyons  ce.  que  nous,  délirerions 
,de  Ja'part  de  nos  fupéiieurs  : nos. 

» A;  ' A.  ‘ 
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déïïrs  r en  ce  point  , doivent 
nous  fervir  de  régie  à i’égarà 
de  ceux  que  le  fouverain  Maîr- 
tre  a placé  un  peu  ou  beaucoup- 
au-deffous  de  nous. 

En  vérité , Madame  , s’écria 
dans  cet  infiant  Monüeur  le 
Commandeur  , vous  venez  de 
bien  nous  régaler.  Les  mets  dif^ 
férens  que  vous  avez  eu  la  bon- 
té de  nous.préfenter  fontdebon' 
goût  : L’on  ne  peut  y en  s’en 
nourrilTant,  que  profiter  beau- 
coup, fur^tout  dans  l’art  de  bien. 
Gonverfer.  Mon  cher  neveu 
ajouta-t-il , en  donnant  un  coup> 
d’œil  au  Chevalier  mangez 
dévorez  cesavis , fi  je  puis  ufer* 
de  ces  expreflions  ; que  ces  le- 
çons deviennent  pour  vous  des 
préceptes , & des  régies  de  con- 
duite. N’oubliez  point  fur- tout 
d’obfervet  dans  vos  Gbnverfar 
tions  les  loix  de  la  charité  y ôc 
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d’une  douce  ôc  aimable  politef- 
^e,  Avec  quoi  vous  ne  bleffere^ 
point  votre  confcience , & vous 
ferez  bien  venu  par -tout.  La 
Converfation  finit -là.  En  nous 
levant , je  jettai , comme  à la 
volée,  ce  petit  diftique,.  que  le 
Pere  Romain  me  fit  répéter  deux 
ou  trois  fois. 

Quiconque  parle  bien  & fçait  Tare  de  fe 
taire,, 

Ne  peut  en  converfanr,  qu^édificr  & plaire» 


1 
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ItH  Le^re, 

Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 

Me.  la  Marquife  deTERRE-NEUVE.. 
Madame  dè  ROCHE-COLOMBE. 

M.  le  Baron  dé  ROQUE-PERTUIS. 
M.leCommandeur  dèRlCHEMONT*. 

MM..  ..  . ï * 

L’ABBÉ’  AU-VRAY. 

Le  Révérend  Père  Romain  y 
qui  avoir  beaucoup  écouté,. 
& très-peu  parlé  dans  la  dernie- 
le:  Converfation  , fut  prié  par 
Madame  la  Marquife , au  com- 
mencement de  celle-ci,  de  nous 
feire  part  de  fes  penfees , Ibr  le 
jRijet  de  la  Ledure,  qui  eft  un; 
des  plus  efficaces  > & des  plus. 

A 

/ * 
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aifez  moyens  pour  devenir  bon 
Chrétien  & parfait  honnéte- 
homme.  Le  Révérend  Pere  ré- 
pondit à Madame  la  Marquife 
avec  beaucoup  de  politeffe  : Il  fs 
prêtaà  fes  défirs , ôc  il  ajouta  qu  il 
auroit  un  plaifir  fingulier  d’être 
à fon  tour  un  de  fes  auditeurs  ^ 

‘ quand  elle  voudroit  bien  hono-, 
rer  la  compagnie  de  fes  réfle- 
xions fur  le  fujet  propofé.  Mon 
Révérend  Pere,  répliqua  la  Mar- 
quifé  , commencez  toujours  > 
donnez* nous  l’exemple  , ainlï 
qu’il  eft  de  la  bienféance  que 
vous  le  fafliez.,  enfuite  nous  ver- 
rons : peut-être  trouverons-nous 
. dans  notre  jardin  quelques  fleurs*, 
dont  nous  puifGons  faire  pré- 
fent  à l’Alïemblée,  fl  elle  veut 
bien  l’agréer.  Nous  ferions  bien 
de  mauvais  goût,  Madame,  re- 
prit Moiifieur  le  Commandeur 
de  n’être  pas  charmés  de  vous. 

enténdfQ: 
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entendre  parler',  quand  il  vous 
plaira  dé  le  faire  ; nous  ferons 
toujours  : prêts,,  à ;vous . .écouter  ‘ 

9y^jPj'.zé_lç,  J 

\ d’entrer  en  tnatiére.,  js 
Urôis  volonfjersj  dit,  alors  Mà^ 
danie.^  de . §aint-Evreinont  * en 
préfençe . de  la  Compagnie,  (î 
elle:  le  içonvoit-bon  ; une  lettre 
que,  j’ai.reçôç  oepuis  .peu  j ^dé.la 

pam  .dé  Madân^:,  la-  ÇomteiTé 

dé  rifle-Bontje',  flui  eft.  ma  pro^ 
elle  parenré'ijét  nia  bonne  amie. 
Vous  noùS;  ferez  bien  du  plaifir 
& de,  Ihonneuf)  j.!  s’écria.,  ayerj 


empreUemont  Médamèij  dé. Bo- 
che-Colombe  ; pour  moi.,  je 
vous  écouterai  avec  un  plàific 
fenfible.  J’aime  tant  cette  Corn- 

tefle,  c’eft  la  ineilleure  perfon- 
ne  du  môndélï  elje  a tout  Je 
mérite  poffibié  ; elle  joint  à une 
grande  politeïTé  Une  cordialité 
toute  aimable.  Je  tombai  chez 

Tmg  /»  F f 
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elle , il  y a quelque  tems  > en 
revenant  de  prendre  les  eaux 
de. < Je  lus  re^ùe  comme 
le  feroit  une  mere  > Ôc  traitée 
en  amie  plutôt  qu^en  étrangère, 
y a-t-il  Ibng-tems  ajouta-t-elle > ' 
qu  elle  vous  a écrit  ? Madame  ^ 
il  n’y  a que  deux  jours  que  f ai 
te^û  fa  lettre  , qui  eft  datée  da 
quinze  du  .courant , Ôç  nous  fom- 
mes  au  trente  i elle  a « commè 
TOUS  le  voyez  t refté  long-tems 
en  chemin  : Quoiqu’il  en  (bit  du 
tems  que  la  lettre  eft  écrite: 
Toici  ce  qu’ elle  contient  ÿ je  vais 
aâueliement  en  faire  la  lec« 
fure.  , 
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LETTRE 

# 

A MADAME 

DE  SAINT- EVREMONT, 

^ ‘ 

Madame , ma  chere  CouHae; 

N O TR  fi  (ilence  eif  tro]^ 
long.;  il  faut  enfin  le  romH 
pre  : mais  que  vous  dire  f Et  fut 
quel  ton  vous  parler  } ne  fçavez* 
vous  pas  tout  ce  que  )e  puis  fça«i 
voir,  & au-delà  ? Vous  qu| 
tous  les  jours  conférez  avec  le$  . 
fçavans.ôc  leslïeaux  efp.rits,  dC: 
qui  d’ailleurs  trouvez  dans  vos 
réfiexions  profondes  , ôc  dans 

vos  ledures  choifies*  des  lumié-  • 

• • 1 

ces  peu  commqnes,  fur- tout 
notre  fexe,,  qui  généralement 
parlant  ne  fe  pique  guéres  d’é..« 
cudition.  Etant  donc,  ma  che;- 
te  couûne , l'une  des  fçavame$ 

\ Ffij. 
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(dé  notre  fiécle.  { Je  parle  de 
vous  ) il  ne  me  fiéroit  pas  bien  i 
à coup  fur  , de  prendre  ici  un 
ton  doctrinal  ; Je  dois  prendre 
chez  vous  des  lumières -plutôt 
. que  de  vous  en  communiquer. 
Je  me  retranche  donc.,  & Je  me 
réduits  à des  faits  ; Je  parlerai 
des  nouvelles  publiques  ôc  par- 
ticuliéres  3 je  ferai  la  nouvel-* 
lifte. 

Il  fe  parle  par  foupçon  d’un 
traité  de  paix  : Le  Gonfeil-  eft 
extrêmement  fecrét  î'ce  .n’eft 
que  pat  de  petits  foupiraux» 
qu’on  eii  fçait  quelque  chofe. 
La  guerre  eft  pourtant  toujours 
plus  allumée  J 6c  les  préparatifs 
en  font  toujours  plus  grands-; 
c’éft  un  trait  dé  politique  ; caç 
qn  n’ignore  pas  que  toutes  les 
Couronnes  de  l’Europe  fouhai-, 
ient  la  paixijm^ais  pour  avoir  la. 
paix,  il  faut-,  comme  l’on  dit^j 
préparer-  la  gUicrre. 


y 
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Edit  fevere  & rigoureux,  con- 
tre les  impies  blafphémateurs  du 
faim  Nom  de  Dieu.  Il  a fuivi  les 
pieufes  ttâces  de  fes  illuftres 
Prédecefleurs  , finguliérement 
de  Louis  IX.  ce  grand  Roi , ce 
grand  Saint  > qui  ordonna  qu’on 
perceroit  la  langue  avec  un  fer 
chaud  de  tous  les  bl  ' 


Dieu  : ce  qu’il  fît  exécuter  > avec 
une  fermeté  digne  d’un  Roi 
Très-Chrétien  : Un  homme  de 
qualité  ; s’étaht  rendu  .coupable 
du  péché  de  tlafphême , ayant 
violé  les  loix  divines  & humai- 
nes qui  le  défendent  ; il  fut  ac- 
cufé,  il  fut  déféré  : le  Roi  or- 
donne qu’il  foit  putii  ; on  le  prie» 
on  le  fupplie  de  lui  pardonner  : 
Rien  ne.  peut  le  fléchir.-  Le 
Gentil-homme  fut  percé  igno-^ 
âainieufemem  9 ôc  rinflrumenc 


Le  Roi  vient  de  porter  un 


teurs  de  l’adorable 
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éc  fon  péché  devint  comme 
Finftrument  de  fa  pénitence.  Si 
tous  les  blafphémateurs  du  Non» 
Divin  étoient  ainû  traitez  > quel- 
le réforme  dans  les  difeours  des 
hommes  ! Quelle  récompenfe 
pour  les  Princes  , qui  procure- 
roient  . cette  réforme  par  leurs 
Edits  pieux ôc  pour  les  Conv 
mandaos  , qui  employeroient 
leur  autorité  avec  un  zélé  de 
Phinéez  , fiour  rexécution  de 
ces  Edits  Religieux  & Chré^ 
tiens! 

Je  vous  prie  y Meffieurs»  de 
remarquer  t dit  alors  Madame 
de  Saint-Evremont , que  fi  Ma- 
dame de  rifle-Bohne  tient  des 
difeours  fi -pieux,  c’eft  qu*elle  a 
donné  dans  la  haute  dévotion  j 
ce  qui  ne* l’empêche  pas  dêtre. 
civUe  , affable  > honuete  : au 
contraire  , je v trouve  quelle  a 
plus  die  cour  toifie , plus  de  doui 


r 


/ 
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C€ur , plus  d’hormêrçté  , depuis 
qu’elle  eft  . rhoàtéé  à ce  -grand 
point  de  piété  & de  religion  ;ce 
qui  montre  évidemment , -que 
la  piété  bien  prife  ne  gâté  rien  9 
mais. plutôt  quelle  eft  bonne; 
ôü  quelle  fect  à tout*  Je  reprens 
la  rleélure  de  i ma  lettre  y la  ' pa-* 
centbéle  feroit  trop  longue.  - V 
Madame  la  Duchefle  de  Vil* 
frid  » cette- illuftre  & aimable 
perfonne , eft  morte  depuis  peu, 
après  avoir  reçu , avéc  une  pié- 
té .exemplaire  , tous  lés  Sacre^ 
mens  dé  l’Eglife.  Elle  avoitune 
Bibliothèque  des  mieux  chot- 
lies  ; c etoir  prefque  tout  li- 
vres de  piété , de  beUes  lettres  » 
oU'd’biftoire.  Elle  a eu  la  bonté 
dé  m’en  léguer  une-  bonne  par-  ’ 
tie.,  1 J’ai  - reftenti  comme  je  ' le 
devois , ce  bon  ibuvenir  de  fa 
part,  aulïï  mes  foibles  prières  ne 
lui  fotu  pis  accordées- avec  éco-^ 

F f iiij 
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tiômié.  .Je.  prie  pour  fon  repor 
éternel  avec  libéralité  ,) je  veux' 
dire  foûvenc  & long-tems.  Les 
pauvres  nont  pas  été  oubliés 
dans  fbn  teüament  : outre  bien 
d’autres  legs  pieux  y .qui  les  te* 
gardent  » elle  leur  a donné  tour 
c.e- quelle  pourroit  savoir j d’aiH 
gent  inpnndyé  à'  fa<mbrti  On  ai 
ttPûvédans  la  calTette  deux  cens 
louis,  quon  a diftribué  aux  in- 
digens , le.jour  meme  de  fes  fu-j 
nérailles.  Mille 'pau  vres  lui  don* 
nent  mille  bénédiélions  ; & foiir 
pour  elle  .des  millions:  de  prié-^ 
tes.;  ^ 

Aladame.laMarquifede  Saint- 
Julien  , qui  vous  èftimc  beau- 
coup ^ a connu  l’âbus  du  mon» 
de  : Elle- l’a  quiité.ayant  qu-il  la 
quittât. 5. elle  s’eft- tournée  à bon- 
ne heure  du  côte  de  la  vraie  dé- 
votion I elle  .s’éft' mife  fous  la 
conduite  d’uo  fameux  Direéleutr 

4 
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dont  'les  avis  la  font  avancer  à 
grand' pas  dans  là  voye  de  la 
perfection  ; elle  devient  tous  les 
jours  plus  fervente  dans-le  Divin 
fervice. 

Monfieur  de  l’Ifle -Bonne  a 
de  tems  en  tems  fes  attaquas  de 
goûte  aux  pieds.  Je  participe  à 
fes  douleurs  par  la  compalTion 
que  je  lui  porte  ; & nonobftant 
ma  trifteffe  Ôc  la  Tienne  j je  m’ef- 
force de  le  divertir , même  dans 
le  feu  de  fon  mal.  Je  le  fais  r> 
re  quelquefois,  fur-tout  lorfque 
je  lui  dis } que  fon  infirmité  eft 
rufée  ) comme  le  plus  fin  des 
animaux  , en  ce  que  pour  être 
plus  fore  de  fon  fait , pour  vain- 
cre'& abattre  rhieux  fon  hom- 
me : elle  n’en  vient  pas  aux 
mains  avec  lui  j mais  » fans  mot 
dire , elle  vient  tout  à coup  le 
prendre  par  les  pieds,  pour  le 
culbuter  ôc  Tétenare  dans  un  li^ 
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OÙ  éllË  le  livre  à un  état  d ’inacr 
tien , de  douleur;&  de  peine. 

Le  Marquis  de  rifle-Bonne  , 
mon  aîné,  fe  porte  par  merveil- 
le : Le  Seigneur  en  foit  loué  : la 
Marquife  ma  belle-fille  jouit  de 
même  d’une  fanté  parfaite  t cela 
me  caufe  bien  dé  la  : joie  > mais 
ce  qui  me  réjouit  beaucoup  plus, 
c’eft  de  voir  que  funion  conju- 
gale de  ces  deux  jeunes  époux, 

. eft  toujours  plus  forte , plus  faiii- 
te,  plus  chrétienne  : Car  je  vous 
dirai  confidemment , ma  cherc 
coufine , qiie  tous  les  matins  ils 
ne  manquent  point  de  faire  en- 
femble  une  demi-heure  d’orai-, 
fon  mentale  , immédiatement 
après  la  pricre  vocale  > que  tous 
les  bons  Chrétiens  font  à-  leur 
lever.  Le  foir  fur  les  cinq  Heu- 
res , ils  vont  paifer  une  demi-, 
heure  devant  le  très- fai nt  Sacre- 
ment, pour  y réciter  plus  dévo> 


— 
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teinent  le  Chapelet ,.  ôc  y lueai- 
tcr  avec  plus  d attention  fur  les 
Myfteres  de  la  Palïion  j ou  dè  la 
Vie  du  Sauveur.  On  peut  dire, 
avec  vérité,  que  ces  deux  per- 
fonnes  vivent  l'aintement  ôc  tran- 
quillement » & qu’elles  s’aiment 
«n  Dieu  ôc  pour  Dieu.  , 

» Le  Chevalier  eft  toujours  au 
fervice  : il  s’eft  trouvé  dans  plu- 
Heurs  aâions  : il  a été  bl  elTé  eo 
deux  endroits  , à la  tête,  ôc  au 
pied  gauche  î à la  tête , c eft  uo 
coup  de  fabre  qui  n’a  fait  qu’ef- 
fleurer ; au  pied , c’eft  une  baie 
qui  a bien  fait  du  ravage  dans 
cette  partie  : il  n’en  eft  pourtant 
pas  boiteux.  Vous  ne  ferez  pas 
fâchée  d’apprendre  que,  ce  cher 
énfant , comme  un  autre  Igna- 
ce de- Loyola , s’eft  entièrement 
donné  à Dieu  , dans  l’intervale 
I de  tems  qu’il  a fallu  pour  guérir 

I de  fes  bleffufcs.  Le  pieux  livre 
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de  rimitation  de  Jefus-Chriff  a 
fait  fa  confolation  dans  Tes  maux 

f • 

ôc  dans  Tes  douleurs  ; mais  s’il  a 

» k ^ 

fait  fa  confolation , il  a fait  aufli 
fa  converfion  ; ou  plutôt  Dieu 
s ’eft  fervi  de  la  lecture  de  ce  li- 
vre édifiant  , pour  le  toucher  ^ 

, pour  le  convertir  : il  eft  aujour-. 
d’hui  tellement  changé  , qu’il 
n’eft  plus  le  même  : Vous  n’i-, 
gnorez  pas  fes  vivacitez  , feS' 
îégeretez  de  jeuneffe , vous  fça-, 
vjez  qu’il  étoit  dans  le  monde  6C: 
du  monde.  Son  cœur,  n’étoit. 
guéres  ambitieux  de  la  gloire 
célefte  î mais  beaucoup  de  la 
gloire  mondaine  6c  des  hon-, 
neurs  du  fiécle.  Aduellement 
ce  n eu  plus  tout  cela  j ce  n’ell 
rien  même  de  tout  cela.  Il  ne 
foupire  que  pour  la  gloire  fans, 
fin  ; fes  vues  ne  tendent  qu'à 
Dieu.  Il  n’a  de  prétentions  que 
fur  l’héritage  ^ernel,  & s’il  tra*. 
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vaille  fans  relâche  , c’eft  tou- 
jours pour  acquérir  le  repos  qui  ' 
ne  finira  jamais^  Pour  moi  j’ap- 
pelle fouveni:  ;fes . biefluires  de 
bonnes  ôc  d’aimables  bleffurés,, 
puifqu’elles  ont  opéré , ou  don- 
né lieu  à la  grâce  d’opérer  un  fi 
heureux  ôc  fi  admirable  change-  ' 
ment.  Dieu  en  foie  loué  dans 
tous  les  fiécles.  ' 

Vous  vous  amendez  , làns 
doute,  à quelques. nouvelles  qui 
me  touchent  encore  de  plus 
près,  les  voici  : J’ai  de  la  fanté 
aéluellement , 4c  je  bénis  le  Sei- 
gneur qui  me  la  donne.  Ce  ter- 
me , d’atluellement,  vous  fait 
foupçonner  que  j’avois  perdu 
auparavant  le  précieux  bien  de 
la  fanté  ; votre  foupçon  n’eft  pas 
•téméraire  : Car  j’ai  été. griéve*. 
ment  malade.  J’ai  employé  pour 

I ma  guérifon  bien  de  bonnes 
[ âmes , qui  ont  beaucoup  ptié  ^ 

I . ■ 
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& de  bons  Médecins  > qui  ont 
beaucoup  ordonné  , 6c  û bien 
ordonné)  qu enfin  les  remèdes 
ont  été  viâorieux  de  la  maladie. 
Elle  a cédé  la  place  à la  fanté  » 
après  Tinter -régné»  pour  àinQ 
parler  » d’une  convalef'cence  de 
. deux  mois . qui , comme  vous 
ie  voyez  , n a pas  ' été  courte. 
Maintenant  que  je  jouis  d’une 
famé  parfaite , je  me  conferve 
un  peu  mieux  que  je  ne  le  fai- 
fois.  J’étois  un  peu  prodigue  de 
ce  bien  naturel  » dont  on  ne  con- 
noîc  parfiiitemeat . le  prix  que 
quand  on  Ta  perdu. 

Du  refie  je  mappefçois  un 
peu  tard  que  ma  Lettre  eft  ex- 
cefiivement  longue.  Que  vou- 
lez-vous» ma  chere  coufine»  6c 
* ma  très-chere  amie  : mon  cœur* 
qui  vous  aime  n a pû  vous  quir- 
ter  fitôc. 

D’ailleurs  U oonyénoit  de  lu 


« 
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proportionner  au  iong  £lence 

que  nous  avions  gardé  vous  & 
moi , par  je  ne  f<jai  quel  motif. 
C’eft  p.ourtant-là  un  défaut , cor- 
figeonsrupus-en , & 'puifque  j ai 
çomtnencé  la  première  , ufez^ 
je  vous  prie,  au  plutôt  de  retour. 
Donnez* moi  de  vos  chères  nou- 
velles, je  m attends  à cette  gra* 
pe , & dans  cette  douce  atten* 
te,  j’ai  l’honneur  d’être  avec  un 
tendre  Ôc  Hncere  attachement  > 

i 

Madame  > ma  très  - chere 
. Cpuline, 


. Depuis  ma  Lettte  é> 
crite , fài  appris  que  )a 
paix^^oit  fur  le  point 
de  parohre  , & que 
bien-tôc  elle  redonna* 
îroit  â l’Europe'  la  joie , 
la  tranquillité , les  ri> 
chelTcs.  , 


V otrie  très- 
humbleÔc  très- 
obéilTante  fer* 
vante,  la  Com- 
te0e  de  l’IsiLEr 
Bonne. 
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Cettre  Lettre  fut  écoutée  t 
avec  toute  l’attention  pofliblei 
Sa  longueur  parût  courte  i tant 
la  léétureen  fût  agréable.  Main- 
tes réflexions  > paffez  - moi  ce 
terme  Gaulois , le  firent  fur'  les 
nouvelles  , 6c  fur  lés  differcns 
faits  qu’elle  contient  ; après  quoi 
lé  Révérend  Peré  Romain  prit 
la  parole  fur  lè  fujef  de  là  Lec^ 
ture-,  ainfi  qù^l  l-avoit  promis  : 
Il  fit  de  fon  mieux  y pour  fatis- 
fairé  aux  pieux  défirs  de  Mada- 
me la  Marquilè  6c  de  toute 
l’Aflemblée  : Voici  comment  il 
s’y  prit. 

La  Leélure ’éft  une  grande 
reflburce  pour  tout.  LaLèâu- 
le  fied  bien  au  grand  6c* au  pe- 
tit : elle  convient  , à . l’homniê 
d’EgKfe  j elle'  ne  fait’  pas  dés- 
honneur 'à  rhomme  d’épée', 
c’eft  un  tréfor  que  la  Leclure , 
tuais  un  tréfor  bien  riche , bien 

fécond  » 


t. 
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fécond  , bien  abondant.  L’on 

f)uife.  dans  ce  tréfor , pour  par- 
er avec  l’Ecriture  : Nova  ^ ve* 
fera.  Des  chofes  nouvelles  & 
anciennes  ; on  en  tire  des  pièces 
vieilles  ôc  des  nouvelles  efpé* 
ces  } les  penfées  des  anciens  ôc 
les  réflexions  des  modernes  s’y 
offrent  à nos  yeux  : Sommes- 
nous  dans  les  ténèbres  de  l’igno* 
rance  ? La  Le^re  nous  éclai- 
re ; fommes-nous  abforbez  dans 
un.  gouffre  de  trifteffe  ôc  de  mé- 
lancolie ? La  Le£ture  nous  ré- 

« 

jouit  « nous  confole  » nous  re- 
met dans  une  affiette  naturelle  ; 
fommes-nous  irréfolus,  dans  la 
perplexité  , ôc.  comme,  flottans 
entre  deux  écueils  ? La  Lectu- 
re nous  décide,  elle  nous  diri- 
ge, elle  nous  montre  le  droit 
chemin , elle  nous*  fait  apperce- 
voir  les  fentiers  détournez  qui 
nous  menetoient  à la  perdition* 

Tmtl, 
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i Parlons  au  naturel , la  Leélure 

leve  nos  doutes  ; elle  éclaircit 
nos  difficultez  ; elle  débrouille 
V nos  embarras  d’efprh  r C’eft  par 
fon  moyen  que  nous  nous  enri^ 
chiffons  des  biens  de  l’ame , ôc 
que  nous  acquérons  des  lumié- 
ses  infiniment  plus  précieufes 
que  1 éclat  de  l’or  de  des  pierre-  . 
ries.  Un  homme  fans  Leâure 
ne  fera  jamais^fort  utile,  ni  à' 
l’Etat , ni  à aucun  Corps  de  fo- 
ciété.  El  fi  l’on  voit  que  le  con- 
traire arrivCi  par  la  vivacité  de^ 
refprit  , & par  le  fecours  des 
autres  talens  naturels  : Quelle 
différence  ! Si  la  Le£lurè  avoir 
été  de  la  partie  : Si  la  Ledure. 
âvoit  étendu  & perfeélionné  les 
beaux  talens  de  la  nature.  Le 
bon  parti , c’eft  de  fe  réfoudrê 
â lire  ; c’eft  craimer  à s’inftruire 
^ar . fe  moyen  de  la  LeÔute  ; 
t’eft  de  fecoéet  la  pareffe*  de 
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de  prendre  fou v«nt  en  main  les 
inlh-uoiehs  de  la  fcience  & dé 
la  littérature',  qui  font  les  Li- 
vres , que  nos  Peres  nous  ont 
laiffe  , 6c  quils  ont  compofé 
avec  tant  de  peine  &•  d’exaûi- 
tudc.  Le  grand  point  confifte  à 
bien  régler  ôc  à bien'  diriger  no» 
Icélures.  Or  trois  chofes  font 
requifes  dans  cette  vûe  : la  pre- 
mière , c’eft  de  lire  de  bons  lir^ 


vres  : la  deuxième , c’eft  de  lire 
autant  de  tems  qu’il  Êiut  : la  troi^ 
fiéine , c’eft  de  lire  de  la  manière 
qu’il  faut. 

La  Leélure  des  ' bons  livres 


ne  peut  fôrement  être  que  bon>p 
ne  ; elle  ne  peut  que  produire 
de  bons  effets.  C’eft  une  bonne 
fource  > d’où  il  ne^peut  naître 
que  de  bons  ruiffeaux.  C’eft  à 
eette  forte'  de  Leékire  r qu’il 

faut  conflammènt  s’attacher  pour 
pUifieùrs  raifons, dont  voici  les  r^- 

• • ' •*  r 
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ions  principales.  La  Le<^ure  des 
bons  livres  rend  içavant  > ëlle 
éclaire  i'efprit.  La  Leéture  des 
bons  livres  rend  pieux,. elle  cor-f 
rige , elle  perfeâionne  le  cœuri 
La  Leéture  des  bons  livres  rend 
poli  & honnête,  elle  corrige, 
elle  - perfeêbonne  les  mariiéres. 
;V oilà  de  grands  avantages  , s’é- 
cria pour  lors  Madame  de  Ro- 
che-Colombe , je  vous  crois  , 
mon  Révérend  Pere  , ajouta  t- 
elle,  fur  votre  parole  ; niais  je 
Youdrois  pourtant  bien  voir  uri 
peu  plus  clair  en  tout  cela;  Ma- 
dame , reprit  le  Pere  , je  vais 
montrer  ; je  vais  développer  tout 
rcè  que  j’ai  avancé. 

Xai  dit  d!abord  que  la  Leêlu- 
te  des  bons  livres  rendoit  fça- 
vant,  qu’elle  indruifoit  > quelle 
éclairpit  refprit.  Cette  propoll- 
lion  me  parok, vraie  & nulle- 
ipenit  douteufe.  On  devient 


I 


yahr,  ^ inftruit  j éclairé  î cotn- 
menr  ? Par  1 erude  de  la  Philo- 
fophie , des  Mathématiques , de 
la. Théologie  Scholaftique  , des 
Cas  de  ConTcience  » de  la  Ju- 
rirprudence.  Ceft-Ià  conftarair 
menr  ce  ^ui  bannit  lignorance 
de  l’efprit- humain  ; Ceft-là  ce  qui 
rinftruit,  ce  qui  réciaire,  ce  qui 
le  rend  habile  & içavant.  Or, 
.comment  vaquer’  à l’étude  de 
toutes  ces  Scieneés.j,  & s en  pro- 
curer par-là  lacquifition  f N’eft^ 
ce  pas  par  la  Leélure  l n’eft  • ce 
pas  en  lifant  les  bons  Auteurs 
qui  en  ont  traitez  ? N ’eft-ce  pas 
• én  foujjîant  ^ en  cherchant,  dans 
les  livrés  le  ttéfor  de  là  vÀité  ? 
Ce  n eft  pas  dans  le’  fonds  d’ûne 
terre  matérielle  * où  d/e  ne  fçao- 
Foit  fe  trouver  , mais  dans  le 
fonds  dés  . livres  fçavans  & fon- 
ciers j pour  parler  ainfi,  ou:  elle 
eft  cachée , répandue  ôc  Comme 
mife  en  réferve. 
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. Oui',  .c’ell  pat  le  canar  de  la 
Lediire  , que  la  vérité  coule: 
infenfibletnent  dans  nos  éfprits. 
Ç’eft  par  les  yeux , comme  par 
deux  lenêtres  vivantes , que  Jes 
rayons  do  vrai  entrent  & péné- 
trent julques  dans  notre  enten- 
dement V qu’ils  le  réjouiffent  > 
qu’ils  l’éclairent-;  ôc  quils  le  per- 
fe£lionnent.' Je  n’ignore  pas  que 
la  vérité  & que  les  fciences  en- 
trent aulfi  chez  nous  par  l’orga- 
né  & le  canal  de  l’ouie , qui  eft 
fi  utile  ôc  (i  néceflaire  à l’hom-  ' 
me  ; mais  les  fçavans  Profeffeurs 
que  l’on  entend , où  eflt-cé  quils. 
puifent  î N’eft  > ce  pas  dans  les 
iQurces  , dans  les  livrés . origi- 
naux, qu’ils  lifent  & qu’ils  par- 
courent  fans  celle  f II  faut  fe  dé- 
fabufer,  la  Lefture  eft  comme 
la  bafe  de  rédifice  des  Sciera- 

^ t 

ces  î elle  eft  comme  la  fource 

des  rulllèaux  de  fagéfle  ,,  qui 
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coulent  de  la  bouche  des  gens# 
içavans.  C*eft  à cette  foucce  qu’it- 
en  faut  toujours  revenir  ; c’eft  à 
cette  origine  qu’il  faut  remon- 
ter î c’eft  ce  moyen  efficace  dont 
il  faut  ufer  j e’eft  cette  voye: 
qu’il  faut  prendre,  (î  l’on  veut 
parvenir  à la  connoHTance  <le  la 
vérité',  & à l’acquifition  des- 
Sciences*  Je  remarque  ici  en 
paffant , que  s’il  eft  queftion  des* 
véritez  dogmatiques , ce  rrefll 
point  par  la  voye  de  la  Leélure 
& dé  l’examen  , que  le  particu- 
Ker  doit  atteindre  à la  connoif- 
fence  de  la  vérité  conteftée  pair 
lés  partifans  de  l’erreur  ; mais 
plutôt  en  écoutant  en  humble 
difciple , en  vrai  fidèle , les  dé- 
cifions  du  juge  des  controver- 
fes , qui  eft  la  vraie  & (àinte  Eglip 
fe  ainlî  que  les  (çavans-  de  noi 
pxnrs,  l’ont  évidemment  démon- 
tré contre  les  Proteftans , fingu- 
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llBérenient  contre  les  Sénateurs 
du  Capital)  ennemi  de  la  réali- 
té qu’on  ne  connoîc  que  trop  en 
France. 

— - 1 » 

Il  faut  tomber  d’accord  de 

tout  ce  que  votre  Révérence 
vient  de  nous  faire  l’honntur  de 
nous  expofer,  dit  pour  lors  Ma- 
dame la  Marquife  ÿ cette  Dame 
qui  airne  tant  la  Leâure  : Mais^  . 
mon  Pere,  ajouta-t-elle,  tout  le 

*4  / * * 

monde  ne  peut  pas  lire  les  livres 
fijavans  : Nous  autres  femmes  , 
nous  ne  fommes  guéres  propres 
pour  ces  fortes  de  leéture.  Ce 
n’eH  pas  le  gibier  dont  nous  de- 
vons nous  nourrir , ferons*nous 
donc  exilées,  ferons -nous  ab* 
folument  proferites  de  la  région 
des  Sciences  ? Une  femme  ne 
peut-elle  point  être  fçavanre  ^ 
éclairée,  habile  ? Madame  , lut 
répondit  le  Pere  Romain  , le 
Seigneur  des  Sciences  na  pas 


* 
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)^gé  convenable  den  faire  part 
à tons  ; ce  qui  efi  précieux  doit 
être  un  peu  rare  : li  en  efi;  des 
Sciences  comme  des  richefles:. 
Si  les  richeifes  avoient  dté  don- 
nées a tous  les  hommes  » il  y 
auroic  dans  le  monde  des  maux 
& des  inconvéniens  qui  n’y  font 
point/  Que  feroit  devenue  lat 
fubordination  dans  cette  hipo- 
théfe  ? Quelle  feroit  la  liaifon  &c 
l’union  dans  la  fociété  des  hom* 
mes  ? Quel  feroit  le  rapport  6c 
le  lien  parmi  les.  individus  de 
notre  efpéce  ; s’ils  étoîent  tous 
commodes  , riches , également 
partagez  des  biens  de  la  fortur 
ne  f S’eft-ce  pas  l’intérêt,  le  be- 
ibin  lanécefGté,  qui  Soumet- 
tent l’homme  au  travail  f c^ui  le 
rendent  humble  & petit  a fes 
yeux  ? qui  lient  l’homme  avec 
l’homme  î le  pauvre  avec  le  ri- 
che > l’ouvrier  avPC  celui  qui 

^ Uh 
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rehiftloye*  ? Là  çôm'pàràifôii 
efl:  énfiérê  : ïi  les  Sciencès 

• t « * f 

étoient  le  partage  des  deux  (e- 
xes  ôç  de  tous  les  hommes  ; 
Mdii  'Dieu  ! Que  de  fuites  fu- 
Xnéftés , Vjue  de  maux , qûe  d’in- 
^ConVëniens  dans  lunivérs  ! Que 
'd’orgueilleux  ^ que  de  perfon- 
aies  vaines , qùe  d’entêtez , que 
'd’hërétiques  ! Il  y a de  toutes 
€eS  ibrtés  de  mauvais  grâiris 
^ahs  le  monde , j’en  conviens  : 
Mais  c'dmbien  plus  ’y  en  auroit- 
il , fi  les  Sciences  êtoicht  com- 
munes , & uriivcrfellemerit  ré- 
pandues dans  tous  les  ëfprits  » 
'dans  tous  les  lieux,  chez  toutés 
les  Nàtiorhs  ! Dieu  à bi^n  fait 
toutés  chpfes  : le  Très  • Haut  èft, 
■admirable  en  tout  j,dos  petits 
'êtres  tels  que  nous  fommés  ne 
tloivént  qu’admirér  , qu’adorer 
^ans  un  profond  filence  les  nié- 
âiics^  & iirrâqgéniéns  toiarj 
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jours  juftes  & toujours  fages  do 
4a  Providence  Divine.  Mais 
ïpour  en  venir  , Madame  , au 
ipoint  prëcis  de  la  difficulté  que 
vous  m’avez  fait  la  grâce  de  me 
propofer  ^ j’ai  l’honneür  de  vous 
dire , ôc  vous  l’avez  vous-mêm'e 


dit  avant  moi  ^ que  la  plupart 
des  hommes  ne  peuvent  point 
vaquer  aux  Leélures  fçavantés  : 
mais  ; au  thême-tems  j’ajoute  9 
que  cette  forte  de  Lfeâure, 
quoique  fort  louable  & relevé^ 
n’eft  pas  abfôlunient  nécefîaire , 
du  moins  au  grand  nombre  > 
puifque  les  Sciences àirifi  que 
je  l’ai  fait  voir,  ne  font  pas  ÔC 
ne  doivent  pas  être  le  partage 
de  tous  les  hommes.  Je  dis  do 
•plus , que  les  femmes  ne  font 
' pas  deftinées  pour  être  dès  'tré- 
:fqrs  de  fciencè  ; leurs  fonctions 
ne  font  pas  d’enleigner.  L’Apô- 
tte  des  Nations  leur  défend  cet 


c 
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rémpiloye'  ? Là  Çôraparàîrda 
efl:  entière  : 'ïi  les  Sciences 
étoieht  le  partage  des  deux  (e- 
xes  &,  de  tous  les  hommes  ; 
Mdn  ‘Dieu  ! Que  de  fuites  fu- 
tneftès , ^ue  de  maux , qûe  d’in- 
^'ÇônVëniens  dans  lunivers  !'Qüc 
'd’orgueilleux  ,,  que  de  perfon- 
nes  vaines,  qùe  d’entêtez,  que 
'd’hérétiques  ! Il  y a de.  toutes 
iees  fortes  de  mauvais  grains 
^dahs  le  monde  , j’en  conviens  : 
Miais  combien  plus  ’y  en  auroit- 
il , fi  les  Sciences  étoîent  corri- 
inùnes  , ôc  univérfellemerit  ré- 
pandues dans  tous  les  éfprits,' 
dans  tous  les  lieux , chez  toutes 
les  Nations  ! Dieu  a bien  fait 
toutes  chpfes  : le  Très  - Haut  èlî: 
;’admirable  èh  tout  ;,déis  petits 
■êtres  tels  que  nous  fommes  ne 
'odoîveht  quadmirér  , qu’adorèr 
iJans  ün  profond  filence  les'riié- 
imeis,  & Ifis  àrra^eméns  ■ toJi- 


Digüized  by  Google 


" il  l_T  ' ' 


Converfation  VIII. 

-B*  *»*^«**  • - - 


jours  juiles  ôc  toujours  fages 
4a  Providence  Divine.  Mais 
^our  en  venir  > Madame  , au 
ipoint  précis  de  la  difficulté  que 
vous  m’avez  fait  la  grâce  de  me 
propôfer^  j’ai  l’honneur  de  vous 
dire , ôc  vous  l’avez  vous-même 
dit  avant  moi ,,  que  la  plupart 
des  hommes  ne  peuvent  point 
vaquer  aux  Le£lures  fçavantés  : 
mais  } au  inême-tems  j’ajoute, 
que  cette  forte  de  lÆÊlure  j 
quoique  fort  louable  & relevét^ 
m’eft  pas  abfolument  nécefîaire , 

' du  moins  au  grand  nombre  > 
puifque  les  Sciences , airifi  que 
je  l’ai  fait  voir , ne  font  pas  ÔC 
ne  doivent  pas  être  le  partage 
de  tous  Ies3ômnies.  Je  dis  de 
■plus , que  les  femmes  ne  font 
ïpas  deftinées  pour  être  des  tfé- 
ifqrs  de  fciencè-;  leurs Tonéliohs 
ne  font  pas  d’enfeigner.  L’Apô» 
tie  des  Nations  leur  défend  cet 

Hh  ij 
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emploi , du  moins  en  public. 
(a)  La  femme  ne  doit  point  af^ 
feâer  d’être  fçavante  f elle  ne 
doit  pas  fe  piquer  de  hautes 
fciences , ni  de  îeâures  qui  ten- 
dent à les  acquérir.  Ce  ne  font 
pas  là  les  mets  dont  elle  doit  fe 
nourrir  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes.  Mais  comme  tou- 
tes les  régies  font  foumifes  aux  ^ 
exceptions;  ôc  qu’il  arrive  que 
de  certaines  femmes  ont  des 
difpolitions  particulières  pour 
les  fciences  ; pour  les  connoilP 
Tances  relevees  Ôc  fublimes  ; 
celles-là  peuvent*  devenir  habi- 
les 6c  fçavantes , vaquer  à la  le- 
cture des  livres  de  fciences  ; 6c 
. converfer  avec  les  gens  doâes 
6c  éclairez  : mais  le  nombre  de 
ces  fortes  de  femmes , ( qu’il  me 
(bit  permis  de  le  dire  ) n eft  pas 

(a)  Doeere  tnulieri}  2.  j2. 
ffi»  {emittOf  I . Xim.  ]. 
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bien  grand  : Madame  la  Mar- 
quife  y en  fait  de  Sciences  , n’a 

Îas  beaucoup  d’émules.  Si  les 
)ames  d’Âcier,  de  la  Sablière, 
de  Scudery,  Ôc  quelques  autres 
de  cette  efpéce  vivoient  enco- 
re , elles  trouveroient  plus  aifé- 
ment  compagnie.  Quoiqu’il  en 
foit  y on  peut  dire , que  les 
Dames  > généralement  parlant  > 
ont  l’ePprit  plus  vif  ^ plus  fin, 
plus  délicat , que  les  nommes  : 
mais  aulli , il  eft  tout  vrai  éx.  tout 
vifible  , ( pourrai-je  m’exprimet 
en  notre  faveur  ? ) Que  les  hom« 
mes  ont  i’efprit  plus  folide , plus 
étendu  y plus  propre  aux  fcien- 
ces  ôc  au  gouvernement  que  les 
femmes.  En  deux  mots  y les 
femmes  ne  font  pas  abfolumene 
de  ùniverfellement  brouillées 
avec  les  Sciences  $ mais  il  n’y  a 
pas  entr’elles  une  grande  rela- 
ijon  , une  grande . Jiaifon.  Les 

Hh  iij 
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hommes  au  contraire  font  fi  fort 
les  amis  des  Sciences , que  par- 
tout ils  les  apprennent  î par- 
tout ils  les  enfeignent  •;  par-tout 
ils  en  parlent  î par -tout  ils  s’en^ 
fervent  avantageufement  ; foie 
pour,  leur  propre  conduite , foit: 
ppur  celle  des  autres  : Ils  font 
deftinpz.à  cet  efîet  ; c’eft  un  de 
leurs  principaux  emplois  : En. 
s’effor<jant  de  le  remplir  » ils  font 
dans.  Tordre  ; ils  occupent  leur 
place  y ils  tiennent  leur  rang». 

Le  Pere  Romain  s’étant  ainR 
txprimé  fur  le  compte  dés.  fem-, 

lues  & des  hommes  , pat  rapport 
aux  Sciences  > il  fe  tût  un  mo-. 
ment , .ôç,  il  parnt  un  peu.  ré-, 
veur  après  quoi  reprenant  la^ 
parole ,,  ii  nous,  dit , que  l.e.  Ré-r 
vérend  Pere  de  Temaiid,,  Reli-, 
gieux  d.e  fon  Ordre  des  plus 
fçavans.  Ôc  des  pjus  éclairez , Ipi; 
ayoit  envoyé,  depuis  peu  une; 


usr 


a 
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petite,  differtation  fur  les  Sçiêri'^ 
ces  ,,  prifps  en  général  & dans’ 
on  fe'ns  étendu.  Nous  lui  dîmes| 

• ‘ ‘ ' y “•  >.»  V ..I 

ou  il.,  nous  feroit  beaucoup  de; 
pîalfir  de  nous  en.  faire  part  y, 
maia  qu  il  npus.  paroiiloit  a pro^ 
30S  "d  en  remettre  la  Ledure  à- 
a fin  dé  la  Converfation , afin 
que  lé  fil  de  Tes  penfées  fur  le 
fui  et  de.  la  Ledure , ne  fût  pas , 
trop,  lçng--tem^  ç®MpÇ».  Il;  w 
ûouç;:ay.4'  r .ôcVut  de  fpite-,  -11. 
fe  ren}it-à  parier  fut  le  ptkjçipaL 

re,  fuç^^  la,  Ledure,  N,ouç 
coûtâmes  fort  attentivement  fanal 
r.inf errqnyjer^  ôç  fans  fornaer  la 
niqindre  dilÇçulté.  - 

Si. la  Ledure  deS;  livres:  dé; 
fciepçes  rend- fçavant' , fi  elle, 
perfediqnne  feiprit  ; il  faut  tom- 
ber d accord,  que  la  ledure  des 
livres,  dc;  piété  rend  -pieux  ) 
quelle  çonige  & perfedionnc! 
le  cœur.  Hhiiij 
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’ Le  cœur  qui  eft  vicieux  , ne 
üçauroit  long  tems  tenir  contre 
• la  force  & l’efficacité  de  la  Le- 
éhire  de  piété.  Auguftin  fe  rend 
enfin  à la  grâce  j fes  réfiftances 
ceffent  ; fon  cœur  eft  toucKé  , il 
eft  attendri  î lés  foupirs , les  gé- 
mififetnens  ôc  les  larmes  prou- 
vent évidemment  qu’il  eft  ga- 
gné ; quelle  eft  la  caufe  d’un  lî 
heureux  effet  ? Ï1  ouvre  les  Epi- 
tres  de  làint  Paul  « il  eti  lit  un 

W ^ 

endroit  touchant  » ôc  la  grâce  fe 
fert  de  cette  Leélure  pieufe; 
pour  achever  le  grand  ouvrage 
de  fa  fameufe  converfion. 

Ignace  de  Loyola  fe  dégoû- 
te du  fiécle , il  fe  convertit  par- 
faitement , il  fe  donne  fans  ré- 
ferve  au  Seigneur.  D’où  vient 
cet  heureux  changernent  ? Il  de- 
mande des  livres  pour  s’amufer} 
on  lui  en  fournit  de  pieux  ; il 
les  lit  J il  y prend  du  goût  î il 
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eft  touché , il  eft  converti. 

Quels  éloges  les  Saints  Pe- 
res*  n’ont-ils  pas  donnés  à la  Le- 
cture fainte  ? ï>  La  Leâure , di- 
•»  fent  ils , eft  la  nourriture  fpiri- 
» luelle  de  l’ame  > elle  la  rend 
» forte  & confiante  contre  les 
» tentations  ; elle  lui  infpire  de 
as>  faintes  penfées  » & des  délits 
' » ardens  pour  le  Ciel.  Elle  éclai- 
*»  re  l’entendement  \ elle  embra- 
»;fe  la  volonté  ; elle  confole 
•>  dans  les  ennuis  ôc  dans  les  af> 
Aidions  du  fiécle  ; elle  eft  la 
„ mere  de  la  joie  fpirituelle  ôc 

,,  félon  Dieu.  “ 

Ah  ! que  la  Ledure  de  piété 

eft  utile,  quelle  eft  avantageufe, 

quelle  produit  de  bons  eftets  ! 

N eft- ce  pas  la  Ledure  pieufe, 

qui  nous  découvre  les  beauteâ 

de  la  vertu  ; la  nécelïité  abfo- 

lue  de  l’embraffer  > les  moyens 

de  la  mettre  en  oeuvre  f N’eft-, 
» 
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ce  pas.  la  Ledure  pieufe  , qui, 
nous  développe  les  difFprnûtez. 
du  vice,  qui  nous,  fait  apperce- 
voir  l’abîme  où  il  conduit  5 qui 
nous  expofe  les  chârimens  hor- 
ribles qu’il  mérite:,  & dont  il  eH 
fuivi  ? N’eft- ce  pas.  la.  Le£tujre 
pieufe,  qui  nous  dépeint  les  hor- 
reurs de  la  mort  ; les  terreurs, 
des  Jugemens  divins  ; la  vivacU 

té  des  feux  éternels  j l’éclat  de 

« ^ 

la  gloire  fans  fin  î N.’eft  - ce  pas 
la  Leûure  pieufe,  qui  nousmonr 
tre  nous  - mênaes  à nous  - rn.ê- 
mes  > en  nous  repréfemant  nos 
défauts  & nos  imperfeélions  ; en 
nous-  faifant  voir  comme  dans 
un  tableau  les  ombres  de  notre 
' vie  ; en  nous  mettant  devant  les- 
yeux,  comme  dans  un  miroir, 
les  taches  de  notre  anie  f Enfin 
n’eft*ce  pas  la.  Le£tur.e  pieufe  ^ 
qui  ouvre  le  cœur  dans  l’afflic- 
tion., & qui  le  confole  ? H'abem 
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tes  foltiüo  iihr.os  J'an&os  : {a)  Qui^ 
nous,  dirige  > qui  nous  foutient 
dans  nos  voyes  épineufes*?  Lh^ 
cerna,  pcdiha.s  meis'  verbum 
{b)  Qui  en  qualité  d’oeuvrC:  fain- 
te  & très-bonne  , augmente  le 
tréfor  de  nos  mérites  j ôc  confé-, 
quemment  le  prix  ôc  le  dégré . 
de  notre  récompenfe  à venir  ? 
Reddes  ‘ unicuicpue  , juxta  opéra.. 
Jua.  (c)  En  vérité  la  Lecture  faitir 
te  produit . dans  l’homme  d’adr 
mirables  elFets,  Aufîi  les  Ecri-, 
vains  facrez  ôc  les.  Saints  Peres. 
nous  la  recommandent -iis  avec 
gèle,  ôc  en. termes  formels. 

Saint  Paul  exhorte  fon  cher- 
difciple  Timothée,  à y vaquer 
aflîdumenfc,  (d) 

Saint  Athanafe  parle  fur  ce 
fujet.  d’une  manière  très-forte 


(a)  1.  Mac.  iz. 

(b) '  Pfal.  1 18.  10). 
(t)  pfal.. 13.. 


T 

. (d)  Attende  leâlic^^ 
ni.  I.  Tim.  4*  13*- 


É 
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Ne  regardez  pas,  dit-il,  lesper- 
fonhes , qui  n’ont  point  de  goût 
pour  la  ledure  des  faints  Livres, 
comme  vraiment  attachées  au 
lervice  de  Dieu.  (/») 

Saint  Jerome  qui  droit  un  li 
grand  partifan  de  la  Leâure , 
exhorte  fortement  à s*y  addoii- 
ner,  la  célébré  Euftochie,  cet- 
te digne  fille  de  la  grande  làin- 
,te  Paule  J voici  (es  termes  : Que-, 
le  fommeil  vous  furprehne  ayant 
le  Livre  facré  à la  main  ; & fî 
votre  face  tombe  par  un  effet 
du  fommeil,  que  ce  foient  les- 
Ecritures  divines  qui  la  reçoi- 
vent. {b) 

Saint  Ambroife  donne  à là  . 
Leâure  un  éloge  d’un  fens  fort 
étendu.  C’eft  par  la  Leâure  » 


{a)  Sine  legendijlu- 
àio_  , ntminem  ad 
Deum  intentum  t/i- 
deas.  S,  Ath. 

(b)  Tenenti  codicem 


fomnus  obrepat  > 
cadentem  faciem  pa- 
gina fanâia  fufeipiat. 
S*  Hieron.  Epiib  ai 
EuftocL 
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dit  ce  Pere,  que  tous  les  vices 
ôc  les  défauts  des  hommes  font 
purifiés  6c  corrigés,  (a) 

Saint  Benoît  prefcrit  la  Le« 
âure  dans  fa  Régie , 6c  l’ordon- 
ne fortement. 

Tous  les  Fondateurs  d’Ordres 
6c  de  Sociétés  faintes^  en  ont 
nfé  de  même.  C’eft  qu’ils  con- 
noiffoient  l’efficacité  6c  l’utilité 
infinie  de  la  Leâure  pieufe,  par 
rapport  au  Ciel  6c  au  falut , par 
rapport  à la  piété  6c  au  Chriftia- 
nifme. 

Enfin  f ai  avancé  que  la  Lec- 
ture des  bons  Livres  rendoit 
l’homme  poli  6c  honnête  ; 6t 
qu’elle  corrigeoit^  qu’elle  per- 
feéfionnoit  les  manières.  L’on 
en  conviendra  aifément  avec 
moi)  fi  l’on  fait  attention  que 
la  Leâure  des  bons  Livres  « (je. 

(a)  LeÛione  «ni- 1 furganmr, .5. 

Vtrfd  hminHTn  vitia^ 


•4  ^ 
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’4:omprends  , fous  ce  tertrie',  lès  ♦ 
livfe^d’Hîftoire , de-Belles-Lèt- 
'tres , de  Givilitë  > de  même  que 
tles  Livres  de  piété  ôc  de  fcien- 
ce,  dont  j’ai  déjà  parlé  , ) nous 
:met  devant  les  yeux  des^exérâ- 
pies , & des  traits  admifàbles  de 
droiture  J dé  générofitë  » d’hon- 
îieteié , dé  clériience  , de  dou- 
ceur , de  bonté  : or , l’homme 
naturellement  porté  à fe  con- 
former dans  fes  maniérés  de  fai- 

. 

re  6c  de  dire,  à -ce  qu’il  voit  , 
ou  des  yeux  du  corps , ou  des 
yeux  de  l’efprh.  *“De  plus,  il  eft 
^conftaht  que  ‘la  leêlure  des  li-  ! 
vrés  d’Hiftoire  , de  Belles-Let-  . 
très,  de  Civilité,  polît  l’efprit  ; 

6c  le  remplit  desdoix  6c  des  pré- 
ceptes du  fçavoir  vivre.  L’efprit 
aitilî  poli , ’ainfi  rempli , peut-il 
ne  pas  polir  'lui^même , diriger  ; 
jSi  p erfeétionner  les  manières  d^ 
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corps  ? il  eft  dôncfiir , il  eft  déci-s- 
dé  que  la  Ledüre  des  bons  li- 
bres , tels  que  font  ceux  de  THi- 

Hoire , dés  Bellès-Lèttres« ». 

contribue  beaucoup  à rendre 
i’homriie  poli , aâàblé } honnê^, 
te , officieux. 

, A loccafion  de  la  Levure 
des  bons  livres  , il  ' me  patoît 
çju’il  ne  feroit  pas  hors  d’œuvre 
de  dire  deux  mots  de  là  Leétu- 
rc  des  livres  mauvais. 

Les ‘mauvais  livrés  Ibnt  les  li- 
vres hérétiques  ou  impies.  Les 
livres  de  magié  ôc  de  fupetfti- 
tions  ; les  livres  d’àmour  & de 
galanterie.  Tout  cela  eft  mau- 
vais y funefte'Ôc  contagieux.  Lh 
, re  de  tels  livres  y c’ëft  le  moyen 
trop  fûr  ÔC  trop  efficace  dé  fe 
gâter  réfprit  & le  cdcür.  C eft 
le  chemin  qui  conduit  droit  à 
l’érréur , au'  mérifônge  , à l’im- 
ÿiété^  à rirtéTîgion  , à la  yo- 

* * 5 * 
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iupté  ) à l’amour  profane. 

Le  venin  des  elprits  > ce  Font 
les  livres  où  l’erreur  eft  répari- 
due^  Le  poifon  des  cœurs  ^ ce 
font  les  livres  y où  la  volupté  eft 
louée  ) enfeignée  y & comme 
xnife  en  art  La  peAe  des  efprits 
des  cœurs  ) fe  font  les  livres , où 
rathéifme  6c  l’impiété  font  pro- 
pofés  6c  mis  au  jour  : où  la  ma- 
gie 6c  la  fuperAition  font  expo- 
fées  & enfeignées.  Loin  de  nous 
des  livres  A déteAablès  » H nuiA^> 
blés  y fî  funeAes. 

La  plupart  des  mauvais  livres 
ont  été  profcrits  6c  condamnés 
par  l’Eglife , 6c  par  l’autorité  fé- 
culiere  : à nous  d’obéir,  6c  de 
nous  lailTer  diriger  dans  nos  lec- 
tures : C’cft  par-là  que  nous  pour-  • 
ions  éviter  les  mauvais  pas  & les 
écueils. 

Que  les  Romans  6c  les  Li-i 
yres  de  ont  caufé  de 
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maux  dans  le  monde  ! fur- tout 
chez  les  jeunes  coeurs  & les  jeu« 
nés  efprits  : Malheur  aux  £crî>‘ 
i vains  de  tels  livres  ; à quelles 
fautes  y à quels  péchez  ne  parti* 
cipent-ils  pas  ? Que  les  jeunes 
gens  qui  aiment  à lire  ces  fortes- 
d’écrits*  fade nt  attention»  que 
le  miel  qu’ils  y trouvent  ôc  qu’ils 
y goûtent  * fe  changera  pour 
i eux  en  fiel  ôc  en  abfynthe  : ôc 
' qu’un  jour  le  repentir  amer  pren* 
dra  la  place  du  plaifir  mince  ôc 
I padager  * qu’ils  prennent  dans 
I ces  occupations*  ou  plutôt  dans 
ces  pade  - tems  fi  indignes  de 
l’homme  Chrétien» 

Lire  de  bons  livres  » il  n eft 
nen  dé  mieux.  Lire  de  mau* 
vais  livres  » quelle  fource  de 
maux  f 

Il  faut  lire  * il  faut  donner  dof 
tems  à la  Le£lure  : Mais  quel 
tems  faut  «il  employer  à ceci^ 

I Tmel,  U 
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louable  occupation  ? lire  rare- 
ment & preique  jamais  >•  c’efl 
un  défaut  & un  écueil , en  ce. 
fait,  qu’on  ne  fçauroit  trop  évi- 
ter. Pourquoi,  ne  pas  faire  va- 
loir le  talent  que  l’on  a entre  les- 
mains  ?•  l’ouvrage  n’eft  pas  fi  dif- 
ficile : c’eft  être  ennemi  de  fon. 
propre  bien  , que  de  fe  compor- 
ter de  la;  fortes  On  peut  man- 
ger j & on  ne  le  fait  point.  Om 
peut  voir,  & on  ferme  les  yeux.. 
On  peut  fçavoir , ôc  l’on  veut 
être  ignorant.  Quel  dérègle- 
ment ! lire  trop  , avec  excès 
avec  palTion  ^ & fans  ceffe  ; au-? 
tre  écueil  ,..qui  eft  autant  & peut- - 
être  plus- funefte  que  le  premier. . 
L’excès  dé  la  ledure  tend  au:. 
dégoût  de  la-  leâure.  même , pu . 
• à la  confufion  des  idées,  ou  à- 
la  perte  de  la  famé  , ou  même 
dw  bon.  fens  & de.  la.  raifon.. 


•«»  • * 
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MÉ>.  ■■>  I...*  ^.  ^ 

(/?)  L’expérience  ëft  ia  preuve 
lenfiblé  de  toutes  ces  véritez. 
Je  ne  cite  qu’un  fait  qui  regar-, 
de  la  confufion  des  idées  : il  efl: 
j^rticulier  dans  fon  elpéce. 
Dans  une  grande  Ville  dJtalie, 
un  jeune  homme  ayant  voula 
par  oftentation  foutenir  des  ther 
fes  , àe  Omni Jcibili  } fur  toutes 
les  matières  , & ayant  pour  rem- 
plir fa  t^che  > Iû:ôc  étudié  à l’in- 
fini. Qu’arriva-t-il  ? il  demeura 
court  dès  l’entrée  de  fes  thefes  : 
il  ne  fçut  que  dire  : pour  trop* 
fi^voir  il  ne  fçût  rien  :,  la  confu- 
fiôn,  le  troublé  i une  efpéce  de 
çahos  entra  dans  fon  efprit  : il 
devint  muet  ) & pour  trop  vôur. 
loir  faire  , il  ne  fit  rien  du  tout» 
En  rien  nul  excès.  Il  en  elide 
la  ledure  comme  des  alimens  ::  , 
il  ne  faut . pas  fe  gorger  î il  ne 

(4)  Muh/s  te  littÇ’-  ivenun/,  Aft.  iV  . 
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faut  pas  trop  fe  remplir  : fi  on  la 
fait , l’efprit  ne  peur  pas  dige- 
ler , non  plus  que  Teftomac.  No>» 
rnulthm , Je/i  béni. 

Il  eft  bien  des  gens  qui  pé* 
cbent  dans  la  manière  de  lire. 

Il  en  eft  qui  lifent  fans  ordre. 
Tantôt  ils  fe  faillirent  d’un  livre 
d’Hiftoire , tantôt  d’un  livre  de 
Belles -Lettrés  ; aujourd’hui,  ils 
font  d’humeur  de  lire  des  que** 
ôions  de  Philofophie  : demain  ,, 
ils  commenceront  un  traité  dé 
Théologie.  Un  livre,  ils  vous 
le  prennent  par  le  milieu , par  la 
fin , par  le  commencement , fé- 
lon leur  fantaifie  & leur  capri- 
ce. De  pareilles  leélures  ne  ren- 
dent point  fçavant.  Elles  in- 
fluent peu  à la  piété,  {d)  II.  faut 
d’ordinaire  lire  avec  ordre , les 
idées  en. ^ font  mieux  fui  vies  , 

■ • ( 4^  Fomiita  , & Ijîcat.  S.  Eem. 
paria  Itdk.  ntn  tedi- 1 
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mieux  liées,  & plus  nettes. 

l^n  eft  d’alpes  qui  lifent  làns 
réflexion  , ils  avalent  fans  mâ- 
cher l’aliment  qu’ils  prennent  > 
pourra-t-il  être  digéré  ? & s’il 
tî’efl  pas  digéré,  profitera-t-il  ? 

D’autres  lifent  par  pure  curio- 
flté  ; ils  mangent  uniquement» 
parce  qu’ils  ont  appétit.  Con- 
duite indigne  d’un  honnête- 
homme»  qui  doit  agir  par  rat- 
ion, plutôt  que  par  inclination  t 
indigne  à plus  forte  raifon  d’ua 
Chrétien  » qui  doit  épurer  fes 
motifs  dans  Je  feu  de  l’amouc 
divin. 

Enfin  , il  cft  des  perfonnes 
qui  lifent  par  vanité  pour  fe  fat- 
re  une  réputation  d’homme  fça- 
vant , pour  briller  dans  les  com- 
pagnies : Cette  vue  eft  très-op* 
pofée  à l’efprit  de  l’Evangite» 
qui  ne  tend  qu’à  l’humilité  6c  au 
inépris  de  la  vaine  gloire^ 
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En  4cux  mots  , il  eft  très-bon 
êc  très-avantag|pc  de  va(|||pr  à 
la  Le£ture  ; nous  avons  expofé 
fes  militez; 

Mais  le  point  eflentiel  confi- 
lle  à bien  faire  fes  leâures,  & à 
lire  de  bons  livres.  En  tout , la 
manière  fait  beaucoup. 

Le  Pere  Romain  ayant  ceffé- 
de  parler , Madame  la  Marquis 
fe  fut  priée  de  nous  dire  queR 
que  chofe  fur  le  fujet  de  ,1a  ,Le- 
âure  ; on  ne  crut  point  lui 
déplaire,  attendu  quelle  feplaif 
fort  à cet  exercice  de  l’efprifs,. 
Elle  répondit  à f AiTemblée  ^ 
qu’c  le  Révérend  Pere  avoit 
épuifé  la  matière  au  point  qu’il 
n’avoft  rien  ou  prefque  rien  laifr 
fé  à dire  ; que  cependant  elle 
feroit  part  à l’Aflfe.mbléê  de  deux, 
ou  trois  penfées , qui  lui  naif- 
foient  dans  l’efprit  fur  ce  fu^ 
jet. 
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Les  yoici  ajoutait-elle , e»'. 
peu  de  mots. 

Lorfqu’on  efl:  feul  dans  unc” 
campagne  , quon.  s’y  trouve 
privé  de  la,  douce  fatisfaélion 
qui  naît  de  la  fociété  & de  la 
Gonverfation  avec  d’honnêtes^ 
gens  j il  èft  une  grande  reflbur-, 
ce , un  grand  fecret  pour  s’en- 
tretenir avec  les  perfonnes  Ies‘ 
plus  méritantes  : G’eft  de  faifir: 
les  meilleurs  livres  de  fa  Biblio-* 
théque  , de  les  lire  avec  atten- 
tion ôc  avec  réflexion  j pour  lors- 
il  fe  faiqentre  les  Auteurs  de  ces 
livres  & nous,  bne  manière  d’en» 
tretien  , qui  occupe  autant  d’a-? 
grément  que  d’utilité  ; l’Auteur^ 
nous  parle  par  fes,  écrits,  par 
fon  livre  bon  & moëleux  ; nous- 
lui  parlons  & nous  lui  répon-» 
dons  par  nos  réflexions  fur  ce 
qu’il  nous.expofe  : de  même- 
que  par  nos  adhéfîons  notre.' 
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confentement  à ce  qu’il  nous 
dit  : Ceft  a'mfî  que  par  la  Lee* 
ture  on  s’entretient  avec  les  plus 
grands  honunes  ; morts  > à la 
vérité  f dans  leurs  perfonnes  f 
mais  vivans  dans  leurs  ouvrages; 
dans  leurs  fçavans  ôc  beaux 
Ecrits. 

Les  fermons , les  dilcours  de 
vive  voix,  font  très-bons  & très- 
utiles,  il  faut  en  tomber  d’ac- 
cord $ mais  dans  un  fens  la  Le- 
cture femble  l’emporter  en  ce 
point.  Comment  f C’eft  que  la 
Leâure  fe  peut  faire*  pludeurs 
fois  de  fuite  fur  1a  même  ma- 
tière : Elle  peut  fe  réïrerer  tant 
que  l’on  veut  : on  peut  lire  & 
relire  un  endroit  touchant  & pa- 
thétique , un  endroit  lumineux 
& infiruéiif  ; par  ce  moyen  on 
en  retire  tout  le  fruit  pollî- 
ble  : au  lieu  que  le  difeours  de 
yiye  voix  paffe  avec  rapidité  i 

OQ 


r" 

, 


Çonverfation  VIII.  3 8 f 

on  ne  redit  plus  la  même  cho- 
' fe  ; les  impreflions  qu’il  fait  ne 
font  pas  d’ordinaire  fi  profon- 
des i & l’attention  qu’on  y ap- 
porte eft  plus  bandée  > plus  gê- 
née , plus  fatiguante.  Dans  la  Lé- 
êlure , l’attention  eft  plus  libre  ; 
plus  tranquille  ôc  plus  mûre, 
pans  la  Ledure , oq^^conçoitles 
chofes , & on  y réfléchit  à tête 
repolée.  Dans  la  Ledure,  on 
. fe  redreffe  & on  fe  dirige  à loi- 
fir  foi-^mêmei 

On  s’inftruit  par  le  moyen 
des  entretiens  & des  Çonverfa- 
tions,  il  eft  vrai^  mais  l’on  ne 
pteut  pas' toujours  avoir  des  per- 
ibnnes  fçavantes  & éclairées# 
vis-à'vis  de  foi , pour  les  inter-? 
roger , pour  les  écouter , pour 
être  décidé  dans  mille  doutes 
qui  naiflent.  Par  la  voye  de  la 
Ledure  on  s’inflruit  , on  s’é- 
iplaircit  toutes  les  l<^is  que  l’on 
Tome  /.  K k. 
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veut  : on  peut  lire  en  tout  tems  i 
«n  tout  lieu  , en  toute  faifon, 
de  nuit , de  jour , dans  là  mai- 
fon  du  Seigneur , dans  la  cham- 
bre, étant  aflis,  en  promenant; 
en  compagnie,  en  particulier), 
par-tout,  ou  prefque  par -tout; 
on  peut  lire  j mais  on  ne  peut 
pas  par-tou4  converlèr  , parler  ; 
-s’entretenir.  Que  les  parefleux 
en  fait  de  Leélure  > ont  grand 
tort  de  négliger  un  rhoyen  fi 
aifé  , fi  avantageux,  fi  cfScace 
pour  devenir  au  même -tems, 
fçavant  , pieux  , poli  & hon- 
nête. 

A peine  Madame  de  Terre- 
Neuve  eût  ceffé  de  parler , qu’on 
pria  le  Pere  Romain  de  nous 
faire  part  de  -Ja  DilTertation  fur 
les  Sciences  du  Pere  de  Ter- 
naut , dont  il  nous  avoir  parlé 
quelques  mdmens  auparavant: 
il  fe  prêta  volontiers  à-  nos  dé-r 
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lirs  ; il  nous  lût  cette  pièce  avec 
beaucoup  de  feu  & de  rapidité.: 
la  voici  dans,  fes  propres  ter- 
mes ; elle  n’eft  pas  bien  longue  ; 
nous  remerciâmes  fort  le  Pere , 
de  la  bonté  qu’il  avoit  eu  de 
nous  en  faire  part. 


* 0* 


DISSERTATION 

« 

SUR 


LÈS  SCIENCES. 


LE  ^,  Sciences.  * font  ,Ies  riir 
cheffes  de  refprit  elles 
font  les  joyaux  précjeu.x  de  l’em 

tendement  ; elles  font  les  orne- 

• • 

naens  fîns>  beaux  ôc  brillans  de 


' * Toutes  les  belles 
3c  utiles  connoilîàü- 
ces  i dont  Phomtne 
eft  capable  , foie  de^ 
jPIiilofophiç , foiç  de 


Théologie  , foit  de 

Droit font  ici 

compriiès  , fous  le 
terme  générique  de 
Science. 
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cette  ame  Ipirituelie  ôc  raifoiv 
nable , que  le  Ciel  a daigné  nous 
accorder  par  préférence  à tous 
lés  Etres  de  ce  vifible  Universi 
Les  Sciences  font  abfolument 
«ïéceflaires  à l’homme  mortel 
par  rapport  aux  différentes  vûes, 
& aux  divers  emplois  qu’il  doit 
remplir  : de  même  que  la  lur 
itiiére  de  gloire  eft  abfolument  ' 
néceffaire  à l’homme  immortel; 
par  rapport  à la  félicité  parfaite, 
qu’il  ne  fçauroit  obtenir  fans  fon 
aide , fans  fon  fecours. 

La  néceffiré  des  Sciences  eft' 

• » ^ . -y 

n grande  , que  fans  elles  le 
monde  ne  feroit  compofé  que 
d’aveugles  , qui  tâtonnsroient 
fans  celle , qui  feroient  fouvent 
de  faux  pas  , qui  quitteroient 
mille  fois  le  bon  che’min  pour 
en  prendre  de  mauvais , qui  fe- 
roient errans  au  gr^  des  paffions, 
des  préjugez,  des  .faulïes  maxi'5 
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mes  : Ah  J quel  cahos  dans  la 
conduite  humaine , fuppofé  que 
les  Sciences  fulTent  bannies  de 
cette. vallée  de  larmes,  où  nous 
vivons  ! le  monde  fans  Sciences  , 
. ne  pourroit-il  pas  être  comparé 
à une  nuit  obfcure,  où  tout  eft 
noir  , incertain  , dangereux  ? 
L’homme  privé  des  Sciences, 
ne  reffembleroit'il  pas  à un  vaif- 
feau  fans  Pilote  & fans  Gouver- 
nail 5 flottant  à la  merci  des  va- 
gues, toujours  en  péril  de  faite 
nauflrage , & de  donner  contre 
les  écueils  ? L’homn\e  , fans  le 
fecours  des  Sciences.,  (croit  au- 
jourd’hui le  partifan-  de  la  véri- 
té, demain  l’ami  du  me’nfônge.  ■ 
Les  perplexitez , jes  fcrupules  , 
les  doutes,  bien  fondez  frappe- 
roient  fo'uvent  fa  raifon  igno- 
rante , ôc  la.  feroienc  tomber 
comme  en  défaillance  , par  la 
vivacité  du  chagrin  & de  la  tri: 

Kk  iij 
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iteffe  qui  naîtroient  de  (es  diiîi- 
cultez  indécifes.  Ciel  I que  de- 
yiendroit  l’homme  fans  la 
jouilTance  Ôc  le  fecours  des 
Sciences .!  Mais  grâces  en  (bit 
rendues  au  Seigneur  des  Scien- 
ces, (/»)  l’homme  n’eft  pas  pri- 
vé de  ce  grand  bien  } il  mange 
avec  plaifir  ôc  fans  craindre  de 
dérobéir  aux  ordres  du  Créateur 
du  fruit  de  l’arbre  de  la  Scien- 
ce du  bien  ôc  du  mal.  Il  con- 
noît  le  vrai,  il  connoît. le  faux,^ 
par  rapport  à mille  diâérens 
objets.  Ses  lumières  ont  une 
hauteur  ,'ûne  profondeur , une 
étendue  qui  .jette  dans  l’étonne- 
menfle  plus  férieux  ; fur- tout 
lorfqu’on  lit  ôc  qu’on  parcourt 
les  doûes  écrits:,  les  ouvrages 
fçavans  des  grands  génies  de 
l’antiquité  ôc  du  fiécle  préfent. 

(<j)  Detu  fciemia-  j renv  7,  3. 
rum  D.QminHf  ç/?.  Jt- 1 . 
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S’il  eft  queftion  des  fruits  , des 
avantages  & des  heureux  effets 
des  Sciences  : quel  détail  ! quelle 
ample  matière  î . 

Les  Sciences  banniffent  de 
notre  efpéce  rignorance  craffe 
& honteufe  i ôc  elles  rendent  la 
nature  humaine  en  quelque  for- 
te femblable  à la  nature  angelir 
que , dont  les  lumières  font  il 
vives,  n claires  ôc  ü étendues. 
Au  moyen  des  Sciences  , les 
perfonnes  doôtes  éclairent  les 
ignoransj  inUruifent  les  idiots, 
décident  leurs  doutes , dirigent 
leurs  affaires  , conduifent  leurr 
*deffeins  ; ôc  conime  de  petits 
foleils,  ils  brillent  aux  yeux  de 
tous  ceux  cjut  les  fixent,  qui  les 
approchent. 

N’effce  pas  par  le  moyen  des 
Sciences  que  la  jeuneffe  igno- 
rante devient  éclairée,  que  les 
’ jeunes  difciples  deviennent  d’ha- 

^ T/’  f •••  • 
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biles  maîtres  ; & que  les  maî- 
tres habiles  font  mille  bons  difct* 
pies  ? ■ 

N’eft-ce  pas  par  le  moyen  des 
Sciences  que  le  Philofophe  ap- 
prend l’art  de  raifonner  jufte  ; 
qu’il  fonde  les  différens  fecrets 
de  la  nature  » qu’il  en  dévelop- 
pe les  caufes  & les  raifons  ; qu’il 
s’élève  pat  l’échelle  des  créatu- 
res jufqu’à  la  connoiflance  du 
Créateur  ; qu’il  en  démontre  • 
l’exiftence  ; qu’il  en  pro.uve  l’u-  i 
nité  ; qu’il  en  expofe  autant  que  ^ 
la  foiblelTe  de  l’efprit  humain 
peut  le  permettre , les  attributs, 
adorables  J les  admirables  per- 
fedions  ? 

• Que  ne  pourroit*on  pas  dire 
des  fruits  qui  naiffent  dès  Ma- 
thématiques, qui  font  des  Scien- 
ces (i  claires , H certaines  ^ (i  fa- 
tisfaifantes  & fi  multipliées  ? 
Combien  de  T raitez  de  Mathé-  * 

* i 1 
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matiques  f A quels  ufages  ne  Ier,- 
vent- ils  pas  ? Les  uns  fervent  aü 
négoce  ; ils  font  ablolument  né- 
celfaires  aux  Conimer^ans  : tels 
font  les  Traitez  de  l’Aruhméti-r 
que,  tis  l’Algèbre-  Les  autres 
font  bons  pour  l’armée,-  les  gens 
de  guerre  ne  f<jauroient  s’en  paf- 
fer  : Tels  font  les  Traitez  de 
, Géomenie , des  Fortifications. 
Ceux-ci  fervent  à la  folemnité 
des  divins  Offices  ; telle  eft  la 
Science  de  la  Mufique.  Ceux-là 
font  infiniment  utiles  pour,  le 
tranfport  de  mille  fortes  de  Mar- 
chahdifes  néceflaires  ; tels  fonç 

les  Traitez  fameux  de  l’Aftrolo- 

» « 

gie  ÔE  de  la  Navigation.  Je  ne 
parle  pas  de  l)ien.  d’autres,  Scien- 
ces , que  les  Profefleurs  des  Ma»* 
thématiques  enfeignent  à leurs 
difciples  , qui  d’ordinaire  y pren- 
nent beaucoup  de  goût,  ôc  qui 
dans  la  fuite  en  profitent  poux.. 
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leur  propre  utilité  j & pour  cell^ 
des  autres. 

-Que  dirons -nous  des  fruits 
folides  & importans  que  les. 
Sciences  Théologiques , que  les 
connoiffances  du  Droit  produi- 
fent  , parmi  les  hommes  Chré- 
tiens & civilifés  ? 

N eft-ce  pas  parle  moyen  de  ces 
Sciences  fublimes  & avanta- 
geufes  que  les  faints  Docteurs 
réfutent,  Ôc  confondent  les  Hé- 
rétiques audacieux , qui  déchi- 
rent le  fein  de-  la  fainte  Eglifc 
notre  mere  ? 

. N’eft- ce  pas  par  le  moyen  de 
ces  mêmes  Sciences  , que  les 
faints  Conciles , fous  la  direc- 
tion de  l’Efprit  Sçint-,  anathé- 
matifeivt  l’erreur  ;.quils  foutièn-. 
lient  fortement  là  vérité  , ôc 
qu’ils  préfervenrpar-là  les  Fidè- 
les du  fuhefte  poifon  de  l’hé-? 
réfie?. 


I 
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N’eft-ce  pas  auffi  parle  fecours 

& les  lumières  des  Sciences,  ôc 

des  connoilTances  utiles, , que: 

les  Caruides  décident  confor- 

• ^ 

mèment  à la  vérité,. & avec  pré-  . 
cifion , ce  qui  eft  péché , ôc*  ce 
qui  ne  Teft  pas.  Ce  qui  eft  ma^^ 
fit  ce  qui  eft  bien.  Ce  que  l’on 
doit  rendre  à Céfar  par  juftice,. 

& ce  qu’on  peut  lui  retenir  fans 
Violer  lesioix  de  l’équité  ? 

N’eft~cê  pas. par  le  même^  = 
moyen  ôc  par  la  même  voyè, 
due  l’habile  Jurifconfulte  donne  ‘ 
d’excellents  confeils  ; qiie  l’Avo- 
cat fameux  foutient  de  juftes 
caufes  avec  fuccès  ; que  le  Juge 
intègre  ôc  éclairé  porte  de  juftes 
ôc  équitables  fentences  î foit 
dans  le  Civil , foit  dans  le  Cri- 
minel ? 

N’eft-ce  pas  enfin  par  le 
moyen  des  Sciences  , prifes 
dans  le  dernier  (èns  expoféi  que 
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les  zélés  Pafteurs  de  l’Eglife 
conduifent  droit  chemin  leurs 
ttoupeaux  ; que  les  Direéleurs 
des  âmes  les  mènent  au  Ciel  ; 
Que  les  Miniftres  de  là  Divine 
parole  fément  .dans  le  champ 
du  fouverain  Pere  de  famille, 
du  bon  grain , & nullement  de 
ryVràïe  ? 

On  ne  finiroit  point  fi  l’on 
vouloir  defcendre  dans  tous 
les  détails  des  bieîis  & des 
fruits,  que  les  Sciences  & les 
beaux  Arts  produifent  journel- 
lement , & dans  toutes  les  fai* 
fons  dans  le  monde. 

Mais,  dira  t-on  , les  Sciences 
enflent , félon  le  grand  Apôtre  : 
(a)  Elles  rendent  vains  6c  or- 
gueilleux ceux  qui  les  poflédent. 
Pourquoi  donc  les  tant  exalter? 
& pourquoi  tant  de  gens  font- 
ils  de  fi  grands  efforts  pour  s’ea 

. («)  Scientia  injlat.  i.  Cor.  8.  r* 
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■procurer  la  jouiflançe  ôc  lacqui- 
lition? 

Il  faut  tomber  d’accord  que 
la*  Science  enfle  le  cœur  hu- 
main, outre  que  les  divins  Ora-' 
des  nous  eh  aflùrent  , l’expé- 
rience trop  fenüble  en  ce  point 
ne  nous  permet  pas  d*en  dou- 
ter ; mais  fi  la  Science  enfle , 
ce  n’eftpas  pat  elle-même  ; ce 
n’eft  pas  de  fa  nature  ; ce  n’eft 
pas  toujours  > ni  néceflairement: 
cela  arrive  par  accident , ôc  com- 
me par  ricochet  5 par  l’abus 
qu’on  en  fait  > par  la  corruption 
de  notre  nature  ; par  la  malice 
pu  la  foibleiTe  des  fu jets  j dans 
qui  elle  Ce  trouve.  L’hornme , 
hélas  ! ahufe  des  meilleures  cho- 

fes  ; 6c  il  a le  mauvais  fecret  de 
^ \ 

changer  en  venin  , comme'l’ar- 
raignée,  les  choies  qui  d’elles- 
mêmes  font  bonnes  > ou  indiffé- 
j^tes.  Trille  eifét  de  la  chute 
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de  notre  premier,  Pere  ; trifle 
effet  de- notre  malice , de  notre 
foiblèflê , de  notre  penchant  au 
mal.  * . 

La  Science  n’eft  pas  conftaia- 
ment  mauvaife  en  elle-mcnie  ôc 
dans  fa  nature.  Hè  ! Comment 
lè  feroit-elle  ? La  Science  , ÔC 
«ne  Science  infinie  fe  trouve  en 
pieu , qui  eft  la  làinteté  même. 
La  Science  , ôc  une  Science 
éminente  fe  trouve  dans  les  An* 
ges,  qui  font  fi  purs  Ôc  fi  par* 
faits.  La  Science,  ôc  uneScien*» 
ce  relevée  .ôç  fupérieure , fe  trou- 
ve actuellement , ôc  elle  s’eft 
trouvée  dans  les  fiécles  paffez , 
dans  les  plus  gi^ands  Saints/ 
dans  les  plus  gens  de  bien  : Dans 
les  Auguffins  > dans  les  Ambroir 
fes  > dans  les  Gregoires  , les 
Leons  > les  Jeromes les  Bafi- 
le$ , les  Chryfoffômes  > les  Cy* 
(illes. , les  Irenées  > les  Ptofpers  ; 


* 
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4«s  Ephrems  , les  Ciymaques  , 
les  Hyncmars  , les  Gerfons  , les 

Baronius,  les  Bellarmins.... ;• 

La  Science  n eft  donc  pas  ( con- 
féquence  jufte  ) mauvaife  dans  là 
nature,  elle  n’eft  pas  funéfte  ÔC 
induifante  au  mal  par  elle-mê- 
me , ôc  de  fdn  fonds , pour  m’ex- 
primer ainfi'.que  fi  elle  eft  de  tems 
en  tems  fuivie  de  funeftes  effets, 
de  fentimens  d’orgueil  , de  va- 
nité , d’ambition  , ce  n’eft  que 
par  l’abus , & par  la  faute  des 
fujets  où  elle  réfide.  Ce  n’eft 
que  par  occafion,  de  non  point 
par  une  fuite  ôc  p'ar  un  effet  né- 
ceffaire.  Le  péché,  qui  eft  ef- 
fentiellement  un  défordre,  eft 
la  caufe  première  , de  ce  dérè- 
glement. Quel  remede  à ce 
mal  ? Quel  antidote  à ce  poi- 
fon  ? la  charité.  La  Science  en- 
fle , dit  l’Apôtre  > mais , ajoute- 
4-.il , la  charité  édifie  ; d’un,  cô; 
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xé,  {a)  il  nous  fait  appercevoir 
Je  mal  j de  l’autre,  il  nous  moa? 
_tre  le  remede.  D’abord  il  nous 
fait  voir  l écueil  immédiatement 
• après,  il  nous  enfeigne  le  moyen 
de  l’éviter.  Ce  moyen , c’eÔ  d’u- 
nir aux  lumières  de  la  Science 
le  feu  de  la  charité  ; c’eft  de  ma- 
lier  l’amour  divin  avec  les  bel- 
les & utiles  connoiflances  ; c eû 
de  perfeâionner  le  cœur  par 
l’exercice  des  vertus , au  même- 
tems  que  l’on  perfedionne  l’ef- 
prit , par  l’acquifition  de  nou- 
velles lumières.  C’eft  » en  un 
mot  ,*  de . s’efforcer  d’être  fça- 
vamment  pieux,  & pieufement 
fçavant  pour  ^parler  dans  les 
termes  d’un  des,  plus  fça vans  6c 
des,plus  faints  Dodeurs  de  l’E- 
glife.  {h)  Avec  cette  fage  pté- 


(a)  Scientia  ^ 
charitas  vero  adifi- 

^4^.  X.  Cor.  8.  I* 


(Jj)  Scicntcr 
Ù'  fié  fcien/*  Saine 
Aug.  ' ^ . 

caution; 
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caution  , loin  que  la  Science 
nous  rende  vains  6c  orgueilleux  ; 
elle  contribuera  au  contraire  à 
nous  faire  devenir  plus  humbles 
& plus  modeftes.  Elle  influera 
à raccroilTement  de  notre  piétié, 
loin  d’en  diminuer  le  progrès: 
au  lieu  de  fervir  à notre  perte  , 
elle  coopérera  à notre  fandifi- 
çation  : auflî  Ion  a remarqué , 
que  les  plus  grands  Dodeurs  ont 
été  de  grands  Saints  5 ôc  que  les 
perfonnes  en  qui  la  Science  a 
brillé  avec  plus  d’éclat,  ont  été 
douées  d’une  vertu  6c  d’une  pié- 
té finguliere. 

Que  fuit-il  de  toutes  ces  ré- 
flexions ? il  fuit  tout  naturelle- 
ment , que  la  Science  eft  un. 
vrai  bien  î qu’elle  eft  bonne  > 
quelle  eft  eftimable } qu’elle  eft 
digne  de  la  recherche  des  hom- 
mes % que  ceux  qui  malgré  les 
obftacles  6c  les  diflicultez , teniî 
Tome  L ‘ L1 
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dent  efficacement  à l’acquifition 
des  Sciences  â méritent  de  louan- 
ge*s  &t  de  l’eftime  j qui]  eft  bon 
eniin,  fi  ion  a des  inférieurs  de 
leur  procurer  la  jouiflances  de» 
Sciences.  Ce  fontdà  des  riehef- 
fes  6c  des  faculfez  fpirituelles ,, 
qui  font  d’un  ordre  très  - fupé- 
li'eur  à celui  des  richeffes  tem- 
porelles , 6c  des  biens  de  la. 
fortune.  Ah  !.  quil  eft  bon'/ 
de-  procurer  6c  de  laiffei 
comme  par  héritage  à fes- 
enfans  les  richeffes  de  l’erprit, 
les  Sciences  , les  connoifiahces- 

avantageufes  ! 

Pour  parvenir  à l’acquifition 
des  biens  de  Tefprit , des  Scien- 
ces 6c 'des  beaux  Arts  i trois 
moyens  font  requis.  La  priere 
récüde , la  converfàtion.  Oui  >.• 
pour  devenir  f<çavaint  > il  : faut., 
prier  le  Pere  des  lumières  de_ 
nous  éclairer  : il  faut,  ffipplier  le 
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Maître  des  Sciences  de.  no  us  en 
faire  part  : Il  faut  conjurer  l’Etre 
fuprême  , qui  efl:  la  fpurce  ôc  le 
principe  de  tous  les  biens  ^ d|^ 
Faire  couler  jufqu’à  nous'  l'eau 
ptécieufe  de  la  Science  & de.  la 
fagefferi  ainfi  qu’il  le  fit  autrefois 
à l’égard  de.  Salomon  le  plus 
fage  des  Rois , ôc  cela  dans  le 
degçé  qu’il  plaira  à ,fa  divine 
bonté.  -Les  Saints , fmguliere- 
ment  faint  Thomas  l’Ange  de 
l’Ecole  ont  tous  tenu  cette 
louable  conduite  , & ils  n’ont 
pas  eu  lieu  conftamment  de  s’en 
lepentir.  Leur  efprit'en  deye- 
noit.  plus  ouvert  ; leur  pénétra-* 
tion  plus  fûre  , & plus  perijan-, 

. te  ; leur  application  plus  forte  f 
& plus  méritoire.  Le  Dodeuc 
Angélique , qui  était,  fi  éclairé 
fut  .prié  dans  une  occafion  de 
dire  où  il  puifoit  tant  de  lumié<^  . 
ses  : il  fit . ligne , en  fe  tournant 

Llij 
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du  côté  d’un  Crucifix,  que  c’é- 

toit-là  fa  grande  fource.  Saint 
Bernard , îaint  Bonaventure , & 
jüiile  autres  ne  puifoient-ils  pas 
dans  la  même  fource  intariïïa*» 
ble  ?'Tout  dépend  de  la  béné- 
ditlion  du  Ciel , qu’il  faut  hum- 
blement demander. 

Si  à rOraifon  on  refufoit  de 
joindre  l’étude  & le  travail , on 
tenteroit  Dieu,. on  ne  pourroit 
que  lui  déplaire. 

La  Science  infufe  n’eft  pas 
accordée  à tout  le  monde  : la 
Science  fut  communiquée  par 
infufion  ,*elle  fut  donnée  par= 
pure  libéralité  au  premier  des 
hommes, & au  plus  fage  des  Mor 
Barques.:  A qui. plus  ? Qu’on- 
cherche  ailleurs.  Les  Apôtres  r 
dira- 1- on,  alTemblez  dans  le 
Cénacle,  avec  la  divine  Marie,. 
. & les  autres  Difciples , ne  reçu- 
tem-ils  pas  tous,  dans  le  grand 
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jour  de  la  Pentecôte  î par  infu- 
fion  , ôc  d’une  manière  miracù- 
leufe  , la  Science  & les  dons  de 
l’elprit , de  même  que  ceux  du 
cœur,  chacun  félon  la  mefure 
de  grâces  & de  faveurs  qui  lui 
étoit  deftittée  ? On  iie  peut  ré- 
voquer en  doute  que  les  Apô- 
tres J les  autres  Ôifciples  , ôc 
finguliérement  la  divine  Mere  , 
n’ayent  re^u  d’une  façon  fuma- 
tutelle  & toute  admirable  dans  le 
faint  jour  de  la  Pentecôte , des 
lumières  t dés  connoiflances  r 
des  dons  précieux-  du  côté  de 
rEfprir  : En  un  mot,  un  accroif^ 
fèmcnt  de  feience  ôc  de  fagelTe. 
Mais  il  faut  faire  attention  que 
cette  fo'rte  de  fcience  étoit  tou- 
te célefte , toute  divine , toute 
, Eirnaturelle  ; au  lieu  que.  celle 
dont  il  eft  queuion  dans  ce  dif- 
cours , étant  prife  dans  un  fens 
.plus  étendu»  elle  renferme  les 


* 
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Sciences  naturelles  ôc  iürnatu* 
relies  dans  leurs  objets  > qu’on 
peut  acquérir  par  .lesvoyes  ac-  • 
coutumées  & îàn.s  miracle.  Or. 
c’eft  de  ces  . fortes- de^  Sciences 
que  j’ai  dit , qu’elles  ne.s’étoient 
accordées  pat  infufion  qu’à  A- 
dani  ôc  à Salomon  * du  moins  il 
ne  confie  que  de  ces  deux-là  ; 
ôc  fi  , outre  ceux  - ci  il  y a eu 
dans  le  monde  une  infinité  d’au-* 
très  fçavans  , l’étude  a été  la 
route  qu’ils  ont  tenue, 
pour  parvenir  aux  Sciences  > pour 
devenir  doôtes  ôc  éclairez.Sinous 
fouhaitons  arriver  au  même  but  » 
fervons-nous  du  même  moyen  : 
fi  nous  défiions  arriver  au  mê-.  * 
me  terme , prenons  le  même 
chemin  ; avec  le  fecours  du  Ciel, 
que  nous  obtiendrons  par  la. 
prière,  nous  arriverons  heureu-* 
fement  : nous  acquererons  les 
Sciences  : nous  deviendrons 
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éclairez  : ôc  quand  même  notre  . 
efprit  ferait  des  plus  lents  & des 
plus  tardifs  ; fi  nous  fommes  fer-^ 
mes  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ; Il  nous  femmes  conftans 
dans  nos  études  ; fi  nous  conti- 
nuons à travailler,  à lire,  à ré- 
fléchir : enfin  nous  enfoncerons 
les  rétranchemens , nous  péne'^ 
trerons  dans  les  difficultez  ; no-, 
tre  efprk  sfoiivrira  , 6c  le  vrai 
brillera  à nos  yeax.  C eft  ce  qui 
jfe  voit  fouvent  dans  les  autres  ; 

6c  c’eft  ce  que  plufieurs  expéri- 
mentent, 6c  goûtent  dans  euxr 
mêmes  avec  plaifir.  L^ctude  ; 
l’étude , l’application  , voilà  le 
grand  moyen  de  fçavoir.  Tous 
ceux  qui  refufentde  prendre  ce 
chemin,  courent  rifque  de  s’é- 
garer de  leur  but,  que  dis- je;  . 
ils  veulent  s’en  égarer  en  effet  >. 

6c  ils  y réafliffent.  Ils  demeu-  . 
lent  dans  leur  état  d’ignorance  ^ 
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parce  qu’ils  ont  voulu  demeurer 
dans  leur  état  d’inaâion>  ôc.  de 
pareffe. 

La  Converfation  (èrt  encore 
beaucoup  à . racquifltion  dés> 
Sciences^  Pour  devenir  f^avant 
Ôc  habile , il  faut  interroger  les- 
Maîtres  dans  l’art  , il  faut  les 
écouter.  Il  faut  chercher  la  lu- 
mière ou  elle  fe  trouve , & lorC^ 
que  par  l’organe  de  la  parole  , 
on  la-  tranfmet  jufqu’à  nous  ; il 
faut  la  recevoir  avec  joie  & avec 
a£Hon  de  grâces^  Il  faut  difpu^ 
ter  avec  les  égaux,  & par-làr 
éguifer  la  pointe  de  refprit,  afin 
qu’il  entre  mieux  dans  le.  noeuds 
des  difîicultez  J & qu’il  pénétre 
plus  avant  dans  les  fombres  ob- 
îcuritez  des  matières.  La  pierre- 
. battue  par  la  pierre  , Jette  dn 
feu  ; les  efprits  qui  fe  battent  , 
pour  m’exprimer  ainfi,  quis^en- 
trec  hoquent  par  le  moyen  de  la 

difpute 
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j mais  d’une 
modérée,  j« 

Ïeut  ainfi  parler  , feu  & flamme* 
Is  s’échauffent , ils  s’animent , 
iis,  éclatent , ils  s’éclairciffent  ré- 
ciproquement leurs  doutes  ; ils 
fe  décident  imutuellement  leurs 
difficultez  5 6c  les  queftions  qui 
font  fur  les  bancs  deviennenç 
par  ce  moyen  plus  aifées  à. dé- 
brouiller, & plus  faciles  à rete-ï 
lîir  : De  “là  l’ufage  établi  dans 
tous  les  Collèges,  dans  toutes 
les  Univerfîtez  , de  faire  com-^ 
battre  les  jeunes  difciples  en-s 
tre  eux  avec  le  glaive  de  la  lan-J 
gue , & des  argumens  ; de  Ieu£ 
raire  fdutenir  des  Théfes  , en( 
particulier  Ôc  en  public  ; des  Thé-s 
les  de  mois,  ôc  de  toute  l’année  1 
d’un  feul  Traité , ôc  de  tout  un(- 
Cours.  L’émulation  ell  une  fui-j 
te  de  la  difpute  : Or,  une  émuq 
lation  louable  , que  n’opére-t;*: 
Xom^  L M 111 


difpute  hon-s 
ttent , fi  l’on 


difpute 
néte  ôc 
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elle  pas  pacmi  les  jeunes  gens  ? 

la  Science  cft  une  perle  , Sc  très  - riche  & 
très-belle , 

llju’il  eft  bon^  Sc  permis , fans  nul  crime 
d’avoir  : 

Mille  biens  précieux  .,  mille  fruits  naiffea^ 
d’elle , 

le  bien,  le  nvil,  le  vrai,  fans  elle,  on  ne. 
peut  voix. 


CONVERSATION  IX. 


1, 


IJOraifan^ 

f • 

Madame  la  M A R Q UI S E. 
Madame  la  B A R O N N E. 
Madame  de  SAINT-EVREMONT; 
Motifieur  le  COMMANDEUR. 
M.  le  CHEVALIER. 

MM.  . ' : 


■# 


L’ABBE'  AU-VRAY. 

J’Avois  omis  de  vous  dire» 
mon  cher  Théophile  , que 
dans  la  dernière  Converfation  ; 
il  avoir  été  conclu  6c  arrêté^ qu’on 
commenceroit  celle-ci  par  quel- 
ques petites  pièces  de  poëlie; 
que  chacun  donncroit , ou  de 
fon  fonds , ou  de  celui  d’autrui. 
Ce  qui  avoir  été  conclu  fut  exé^ 

Mm  ij 
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cuté.  Madame  la  Marquife  fut 
la  première  qui  parût  fur  les 
rangs , à la  prière  de  Monfîeur 
le  Commandeur  , qui  n’obtint 
cas  d’abord  ce  qu’il  demandoit  : 
Car  Madame  de  Terre  - Neuve 
fit  bien  des  complimens  fur  ce 
premier  pas  > qu’on  fouhaitoit 
quelle  fit  j foutenant,  que  fon 
' ouvrage  étant  le  moindre , il  ne 
lui  convenoit  pas  de  paroître  le 
premier  î mais  plutôt  de  fe  ca- 
cher derrière  les  autres  > ôc  de 
leur  ceder  le  pas.  Monfieur  de 
Richemont  lui  répliqua  , que 
ce  trait  de  modeftie  faifoit  fon 
éloge  6c  celui  de  fon  ouvrage , 
qu’il  paroîtroit  le  premier  fur  la 
^ ^ fcène  f s’il  en  ètoit  crû , ôc  qu’il 
penfoit  que  toute  l’Aflemblèe 
étoit  du  même  avis.  Elle  fe  ren- 
dit ; elle  de  prêta  aux  vœux  de 
Monfieur  le  Commandeur , en 
Lui  difanc  de  bonne  grâce  ce  pe< 
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; ^ 

tit  mot  en  paflant  : je  le  vois 

bien,  Monfieur  de  Richemontj 

vous  êtes  notre  Patriarche , on 

ne  peut  fe  défendre  de  vous 

obéir.  Voici  donc  l’ouvrage  de 

cette  Dame. 


LE  VIEILLARD  CADUC^’ 

qui  aime  la  vie. 
STANCES, 

D E Taimable  jeuneffe , 

J^ignore  les  appas  : 

Je  vis , je  meurs  fans  ceffc  î 
Je  fuis , & ne  fuis  pas* 

* I 

Des  jours  pleins  de  miféres  I 
Je  traîne , en  me  traînant  : 

Du  tombeau  de  mes  peres , ^ 

Je  m'approche  en  tremblant* 

Tout  bas , la  mort  hydeufc 
Mc  dit  * je  fuis  à toi  : 

* * ••  •AJ*  •••  • 

Mm  11; 
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Ccclc  nouvelle  aftreufe  ^ 

Ciel  î me  faifit  d’efïroi. 

Encor  un  an  de  trêve  ^ 

Six  mois , une  faifon  , 

Qu’au  moins , ce  mois  j’acliëve  , 
Tranquille  en  ma  maifon. 

Parcours  la  terre  jk  Tonde  ^ 

O mort  I lailTe  en  repos  ^ - 
Celui  qui  dans  le  monde  , 

Ke  caufe  point  de  maux, 

a « 

« ^ 

<Tcft  ainfi  que  la  vie 
Tient  au  cœur  d’un  vieillard  i 
La  mort  : chacun  la  prie 
De^ne  venir  que  tard. 

Se  moquant  de  prière , 

Quand  elle  doit  venir  > 

Elle  fait  fon  affaire  , 

Et  nous  fait  tous  périr. 

Le  point  ; c’eft  de  tout  faire  , 
Poux  un  ^qur  bien  moxixix» 
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" On  trouva  l’idée  de  Madame 
la  Marquife  affez  particulière» 
& remplie  d’une  façon  qui  ré- 
pondoit  au  caraélére  de  fon  gé- 
nie , qui  eft  vif  > naturel  & aifé; 
À vous , Monfieur  le  Comman-; 
deur , s’écria-t-elle , tout  de  fui- 
te je  vous  rejette  la  paume  » 
il  ne  ia  refufa  pas  ; il  lût  fans  de- 
lai un  Sonnet  fort  édifiant , ôc 
qui  plût  à rÀflemblée.  . . 


LES  FAUX  BIENS 

de  la  T erre  > 

ET  LES  VRAIS  BIENS 

du  Ciel. 

« 

; 

Sonnet. 

» 

ENfin  f ouvre  les  yeux  > des  faux  biens  de 
la  terre 

J^apperçois  le  néant  , & le  ruide  tromr 
peur 


Mmiiij 
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Qui  d’eux  «attend  la  joie  , en  reçoit  la  dou- 
leur  , 

Un  y cherchant  la  paix , on  rencontre  la 
guerre. 


Leur  (Jurée  eft  femblable'  à Pcclat  du  tottv- 

f . f ^ I , ' 

• . ,nerre, 

f » • • ' 

Ce  font'  les  ennemis  du  célefte  bonheur  > 

Ils  fraj^ent  'le  chemin  au  fouveraia 
‘ heur;- 

î^on , non  , ils  n^^uront  plus  le  fecret  d<5 
me  plaire. 


f 

Aux  richefles  du  Ciel  alpirer  nuit. 
jour,  " 

Y borner  mes  délîrs  , y placer  mon  amour 
Pe  celles  d"ici-bas , faire  un  faint  facrifice. 


Acheter  i ce  prix  cette  félicité , 

Qui  donné  le  repos  pendant  ^éternité  > 
(Grand  Dieu  .»•  Ce  fera  là  toute  mon  ava-* 


ricei 


Après  Monfieur  le  Comman- 
ideur , Monfieur  le  Chevalier  fon 
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neveu  nous  régala  d’un  joli  Di- 
zain fur  la  jeunelfe  ; qu’il  récita 
de  mémoire , avec  beaucoup  de 
grâce. 


LA  JEUNESSE. 


DIZAIN. 

L A jeunefle  eft  la  fleur  de  la  vie  I 
Elle  eft  Taurore  de  nos  jours  ; 

C^eft  une  perle  , que  la  vieillefle  envie  i 
Mais  des  mains  du  vieillard,  elle  échappe 
toujours. 

Cette  aimable  jeunefTe 
S^enfuit  fans  cefle  ; 

A grand  pas  , 

S’en  vont  fes  appas  : 

Mais  tandis  qu’elle  fait  avec  nous  fa  de- 
meure, 

Fixons  - là  vers  le  Ciel  jufqu’à  la  derniêie 
heure. 


En  vérité , Monfieur  le  Chc« 
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valler,  s’écria  le  Pere  Romain, 
vous  furprenés  agréablement  : 
J’attendois  de  vous  , mais  non 
pas  tant.  Monfieur  le  Comman- 
deur fit  pour  lors  un  petit  fourire, 
ôc  Monfieur  le  Chevalier  ne  ré-^ 
pondit  que  par  un  modefte  fi- 
lence. 

Ce  Dizain  fut  fuivi  de  quel- 
ques Stances  fur  la  Croix,  que  le 
Révérend  Pete  nous  récita  avea 
goût , avec  fentiniens^ 


é 


I 


LA  CROIX. 


STANCES. 


T T N Dieu  meurt  fur  U Croix , & la  CroM: 

n’eft  plus  Croix  ; 

Æ’eft  réchelle  des  Cieux , le  chemin  de  l_a. 
gloire  > 

C'cft  rhonneur  des  Chrétiens , c’êft  l’orne- 
jüent  des  Rois  > * 

•4 


1 
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D^elle  provient  la  paix , d’elle  naît  la  vic- 


toiie.  (a). 


Croix  î je  te  vois  par-tout  fur  les  fâcrés 
Autels , 

Au  palais  ^ dans  la  hdte  > aux  champs  & 
dans  la  ville  > 

Par-tout  tu  fais  fentir  ta  préfence  aux  mor^^ 


tels  y 

En  leur  caufaiit  un  mal  infiniment  utile» 


' O Croix  î aimable  Croix , délices  du  Sau-I^ 
véur , 

Jadis , tu  fus  pour  Phomme  un  trop  cruel 
martyre  : 

iAuJourd’hui  de  ton  fein  découle  la  doUr< 
ceur  : 

Malheureux  aujourd’hui  ,.qui  vers  toi  ne  fou--- 
pire. 


C’en  cft  fait , déformais , je  laiffe  k Ta- 
bor  ; 

(îj)  In  hoG  figno  vinces^ 


A 


AMM 


É 


n 
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Je  veux  couler  mes  jours  fur  le  Mont  du 
Calvaire  > 

J^y  veux  mourir  en  croix , pour  dc-là  pren-^  ' 
dre  effort , 

.Vers  la  fainte  Sion  , vers  le  célefte  Pere. 


Immédiatement  après  , Mada- 
me la  Baronne  de  Roche-Co- 
lombe fournit  fon  contingent  ; 
qui  ne  fut  pas  trouvé  mauvais 
mais  à vous  dire  le  vrai , je  crois 
quelle  l’avoit  emprunté  ; car 
cette  Dame  n’a  pas  le  talent  d’é- 
crire en  vers. 


. L’AMOUR  DIVIN. 

Sonnet. 

# 


I L eft  tems , rendez-vous  mon  cœur , 
C’eft  trop  aimer  la  créature  : 

Cherchez  enfin  le  vrai  bonheur  , ^ 

£n  n'aimant  ^ue  Dieu  f^s  mçfure. 


Ces  Stances 
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Vous  flétrilTez  comme  une  fleur, 
Be^utc  cjue  doniiç  la  nature  ; 

Non , pour  vous , jamais  plus  d’ardeur, 
Viftime  de  la  pourriture. 


A vous  j’afpire  nuit  & jour ^ 
Source  de  biens  , célefte  amour  ; ^ 

Exercez  fur  moi  votre  empire. 


Divin  feu  de  la  charité , 

Vous  ferez  ma  félicité  , 

En  me  caufant  un  doux  martyre.  («) 

Madame  de  Saint- EvremonC 

nous  lût  tout  de  fuite  de  fort  jo- 
lies Stances  fiar  l’humilité  chré- 
tienne , nous  lui  en  fîmes  des 
complimens  « elle  y répondit  fur 
le  même  ton. 

.{a)  Sine  dolore , | re.  Tliom.  a Kempisi 
pon  vivitur  in  amo-  J Lib.  3.  c.  j.  n.  8, 


■w 
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L’H  Ü M I L I T E'. 


STANCES, 

Rgueil , je  te  déclare  une  éternelle 
guerre , 

Ennemi  du  Seigneur , va-t^en  dans  les-  En- 
fers , 

Pourquoi  demeures- tu ' avec  nous  fur  la 
terre  ? 

Tu  n’es  bon  qu’à  nous  mettre  en  peine  & 
dans  les  fers. 


Vanité  ' je  coimois  que  l’orgueil  eft  ton 
pere , 

Vanité , je  te  haïs  autant  que  je  t’aimois  ; 

Source  de  mille  maux  ^ de  cent  vices  la 
mere , 

Pourrois-tu  fur  mon  cœur  dominer  défor- 
mais  î - 


O belle  bumilité  <le  Dieu  la  bien  • air 
mée. 
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Epoufe  des  ékis , vous  raviffez  mon  cœur  ; 

De  vos  rares  beautez  , mon  amc  trop  char- 
mée,^ 

Défîre  d’être  à vous , pour  être  au  Rédemp-, 
tcur. 

Souvent  vous  paroiflez  , en  ne  voulant 
paroître , 

Et  toujours  vous^  plaifés , aux  yeux  mêmes 
hautains  : 

Malheur  à qui  ne  veut , en  foi  vous  don«* 
ner  l’être  : 

Heureux , qui  vous  produit  dans  fon  cœur  j 
& fes  mains  1 


Vos  fruits , Humilité  , égalent  vos  doux 
charmes  ; 

Vous  caufés  mille  biens  , vous  avez  mille 
attraits  r 

-^De  nous^,  vous  banniffés  le  chagrin  de  les 
larmes  : 

^ans  nous  vous  enfrtntez  ^ & la  joie  & la 
paix. 
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L*eau  fainte  , qui  dcfcend  des  célefte$ 
montagnes , 

S^arrêce  dans  les  lieux: , où  vous  prenez  plal- 
. fir  j 

Que  ce  folent  des  Agnès  ou  de  grands  Char- 
lemagnes  i * 

Elle  remplit  tous  ceux  qui  vous  ont  fçii 
clioifîr. 

Vous  élevez  au  Ciel  l’irons  revêtez  d<i 
gloire  ; 

Le  riche  de  l'indigent  , s'ils  font  de  voe 
amis  ; 

Ceft  l'Oracle  divin  , qui  m’oblige  à le 
^ croire  î 

’A  tout  humble  de  cœur , l’emplrée  eft  pro- 
mis. (b) 

Monfieur  le  Baron  de  Roque-- 
Pertuis  , fit  ce  que  les  au- 
tres n’avoient  pas  encore,  fait  ; 
il  nous  lût  fon  ouvrage  , ôc 

(«)  Humilibtts  dat 
^ratiam,  Jac.  4.  6, 

Çb)  Qui  fe  humilm 


Iexaltabitur.  Matlii 

23.  12. 
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de  plus,  il  nous  récita  un  beau 
& brillant  Sonnet)  que  fon  Pré- 
cepteur lui  avoir  fait  apprendre 
à l'âge  de  dix  à douze  ans  ) corn* 
pofé  par  Monfieur  le  Comte 
d’Etelan , neveu  de  Monfieur  le 
Maréchal  de  Baffompiéres.  Il 
commença  par  fon  ouvrage  > 
dont  la  matière  étoit  plus  férieu- 
fe  , & infiniment  plus,  imporr 
tante. 

LES  FINS  DERNIERES 
de  l’Homme, 

I • 

STANCES, 

• ^ 

Ortels , il  faut  mourir  , par  le 

ment  fuprême  ^ 

UArrêt  en  cil  porté* 

Bien-tôt , n’en  doutés  point , OU  Trône  fe 
, Dieu  même* 

Il  faut  être  cité* 

/,  N 
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Là,  Prince  & Potentat , Marquis , Baron  j 

& Comte , 

Seigneur , comme  Vaflal  ; 

Enfin  Julie.  & Pécheur , tous  doivent  rendre- 

compte  y. 

Et  du  bien  Sc  du  maL. 


Péchez vices',  vertus,,  au  poids  du  Sanc-f 

tuaire ,, 

Tout  y fera  pefé* 

clin  d^œil  füffira,  pour  finir  cette  af- 
faire,. 

A D^ieu  tout  eft  aifé. . . 


f ; ITnfer  ,,  Phorriblê  Enfer  y du  malheiU 


reux  coupable 


Sera  la  portion^ 

lÿHomme  jufte  entrera*  d:ms  la  gloire  incf-^ 


fable ,, 

De  la  loin  te  Siom 
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LE  MIROIR. 


Iroir , Peintre  & portrait , donner 
& qui  reçois  y . 


Qui  peux  tout  exprimer  , excepté  le'  Un-^ 
g^ge  y 

Et  pour  être  animé  y n^às  befoin  que*  de.* 

« » 

voix. 


* Tu  peux  feul  mç  montrer , quand' cKcï’. 
toi  je  me  vois , 

Toutes  mes  paffions  peintes  fur  mon  vi*f 
fage; 

Tu  fuis  d’un  pas  égal,  mon.  humeun  & moai 
' âge,. 

* é 

£t  dans  leurs  changemens jamais  ne 
dégpis. 


Sonnet. 


Et  qui  porte,  en  tous  lieux,. avec  toi  inott* 
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Les  mains  d*un  artifan  aux  labeurs  obfti- 
nces , 

D’un  pénible  travail , font  en  plufieurs  an-* 
nées , 

Un  portrait  qui  ne  peut  reflembler  qu’au 
inftant  : 


Mais  toi , Peintre-brillant d’un  art  inr-i 
mi  table , 

* 

Tu  fais,  fans,  nul  eifoirt,.  un  ouvrage  incon-^ 
fiant , 

Qui  reflemble  toujours,  6c  n’eft  jamais  fèmr 
blable.. 

Ce  petit  Poëme  fut  fort  du 
goût  de  rAflemblée  ; Ce  Son» 
net  fut  trouvé  beau  , brillant  y 
plein  d’elprit.  L’idée  du  Miroir, 
qui  en  fait  tout  le  fonds,  donna 
lieu  à bien  des  penfées  & des 
réflexions  morales  ; dont  l’une 
fut , que  le  vifage  efl  le  Miroir  dè 
îame;que  les  paffions  y font  d’ois 
dinaire  peintes  au  naturel  : on  a-- 
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jouta,  qu’il  étoit  extrêmement 
important  au  bon  Chrétien  & à 
l’honnête-homme , de  bien  com- 
pofer  fa  face , félon  les  loix  de 
Ja  modeftie,  & d’une  douce  ôc 
agréable  affabilité. 

L’Abbé  Au-Vrai,  mon  cher 
Théophile , donna  pour  fa  quo- 
tité quelques  Stances  fur  la  Mortj, 
qui  furent  trouvées  folides. 


LA  MORT. 

STANCES, 


X A Mort  vofe  par-tout , de  Tun  a 

tre  pôle , 

Elle  vient , elle  va , fans  jamais  s’arrêter-, 
Nous  fommes  tous  marquez  dans,  fon  fu-^ 
• nefte  rôle  , 

Bien-tôt  elle  eû  à nous,  fan$  pouvoir  l’e^^ 


« 


( 


\ 


^So 


L'Or  a I s o n. 


C"eft  en  voleur  rufé  qu’elle  vient  nous 
furprendre  5 

Sans  mot  dire , elle  frappe  , & l’on  tombe 
à Pinftant  5 

On  dilparoît  aux  yeux , on  eft  poudre , . oa- 
eft  cendre  ; 

Tel  eft , de  tout  mortel , le  fort  humiliant.. 


ta  Mort  enlève  tout  : parens , amis , rîw 
chefles,. 

Honneurs , plaifirs , emplois , tous  les  biens 
précieux  ; 

De  ces  biens  fi  caducs , par  de  faintes  lar-» 
geffes , 

Eaifons-iious  des  amis  auprès  du  Roi  des 
Cieux. 


Vn  grand  mal  , c’eft  la  Mort  r mais  la 
mort  imprévue  r ' 

Un  grand  bien , c’eft  la  Mort , que  l’on  a. 
. fçii  prévoir; 

^fen  cet  objet  affreux  portons  fouvent 
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Si  la  Beauté  fuprême  un  jour,  nous  voulons 
voir.. 

é 

Je  ne  dis  plus  rien  dé  ce  quis 
fe  dit  touchant  mes  réflexions 
fur  la  mort  > je  dois  là  - deffus- 
garder un  (ilence  de  modeftie,* 
qui  lied  fi  bien. à des  Chrétiens 
dont  la  vertu  première fécon- 
dé, troifiéme félon  la  pen- 

fée  ingénieufe  de  faint  Augu- 
ftin , eft  l’aimable  humilité.  Dès: 
que  nous  eûmes  tous  débité  no- 
tre petite  marchandife  en  vers 
Madame  la  Màrquife  prit  la  pa- 
role , & d’un  air  gracieux , elle 
dit,  en  s’adrefïant  à toute  TAf- 
femblée  , Meffieurs  & mes  Da- 
mes , il  me  naît  une  plaifante  & 

. drôle  penfée,(  pardonnez -moi  ' 
ee  terme  un  peu  trop  naturel) 
c’eft  de  vous  prier  de  terminer 
ici  cette  Converfation  ; & da^ 
préambule d’ett  faire  la  ôm 


* ■ lémfkt  h êm  lâj. 

432  ■ L^Oraison. 

Deux  raifons  appuyent  cette 
penfée.  L'une  eft } la  longueur 
du  préambule , qui  n eft  pas  pe- 
tite. L’autre  eft  , que  dans  la 
prochaine  Converfation , nous 
prendrons  une  demi -heure  de 
* plus , pour  traiter  à fond  la  ma- 
tière importante  de  l’Oraifon , 
fans  nulle  . interruption  caufée 
par  des  pièces  de  Poëfie.  Ma- 
dame f répliqua  Monfieur  le 
Commandeur  , il  fera  difficile 
d’achever  cette  matière,  qui  eft 
très-vafte,  dans  une  feule  Con^ 
fèrence.  Si  on  ne  l’acheve  pas  , 
reprit  la  Dame,  on  l’avancera 
bien  ; & à tout  hazard , on  pren- 
dra le  parti  de  traiter  ce  fujet 
plus  d’une  fois  , fi  on  le  juge 
ainfi  à propos.  Madame , trou- 
veriez-vous bon  , dit  pour  lors; 
le  Pere  Romain , que  du  moins 
00  lût  dans  cet  entretien , qui 
étoit  deftinè  àc  çomme  conlar 

CJfé 
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cré  à rOraifon  , une  pièce  de 
Poëfie  fur  l’Oraifon  même , que 
Monfieur  le  'Chevalier  de  Co- 
lombet  , qui  eft  fort  de  mes 
amis  , tti’envoya  la  femaine  der- 
nière ? Je  Je  veux  bien , dit  Ma- 
dahae  de  Terre-Neuve,  jy  con- 
fens  volontiers  , .&  cela  vient 
fort  à propos  î puifque  par - la 
nous  entamerons  Ja  matière  de 
rOraifon , que  nous  nous  étions 
propofé  de  traiter  dans  cettè 
Converfation  , & pour  parler 
proverbe , nous  ne  làuterons  pas 
tout-à-fait  hors  du  cercle.  Le 
Révérend  Pere  voyant  que  Ma- 
dame la  Marquife,  & avec  elle 
toute  TAflemblèe  agréoit  la  le- 
cture de  l’ouvrage  d’efp  it  qu’il, 
avoir  propofé, il  le  prit  en  main,, 

4k  il  le  lut  en  ces  termes. 

% 
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Converfition  tX. 

Clef,  pour  ouvrir  les  Cieux,  échelle  à y 
monter  : 

Clef  suie  ; échelle  forte , on  ne  doit  en 
' douter,  (a) 

Qu'on  foit  dans  la  langueur , dans  les  croix , 
dans  les  peines  ; 

Qu'on  foit  d'un  vif  chagrin  pénétré  fuC* 
qu'aux  veines  ; 

Si  l’on  goûte  du  miel  de  l'aimable  Orai- 
fon  , 

On  recevra  du  Ciel  des  grâces  à foifon  ; 

La  langueur , le  chagrin  j d'une  prompte 

.vîteffe 

Se  perdront  dans  le  fond  d'une  fainte  allé- 
greffe  ; 

La  Croix  deviendra  douce  , Ôc  bien  loin  de 
péfer , 

L'on  portera  fans  peine , & d'un  air  tou^ 
aifé  » 

Ce  bois , qu'un  Dieu  Sauveur  , pour  cal-» 
mer  Dieu  fon  Pere  , 


•>  — 


(a)  Omnis  enim  qui  \&  pulfanti  apîrietur. 
^etit  accipit 1 Math.  7.  8. 
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^ ’ • 

Jadis  porta  pour  nous  , fur  le  Mont  du 

Calvaire. 

.•UOraifon  fait  les  Saints,  & détruit  les  pé-* 

: cheurs  ; 

l'Oraifon  réjouit  , elle  enibeaume  les 
cœurs  : 

C^cft  elle  qui  remplit  d’une  onftion  célefte  : 

Par  elle.,  on  tend  au  Ciel , méprife^lc 
•relie. 

Le  Rédempteur  Divin  avant  fa  Palfion  , 

De  prier , nous  donna  la  plus  belle  leçon  : 

. .La  trifteffe  Talfiége , elle  lui  fait  la  guerre  ; 
Mos  crimes , nos  péchés  le  profternent  par 
terre. 

Sa  Palfion  lui  fait  la  plus  fenlible  hor- 
reur ; 

L’intrépide  devient  tout  ùifi  de  frayeur^ 

(«) 

• • 

.Quel  parti  prendia-t-tH  Par  des  larmes  de 

'par  la  voix , par  le  ton  d’un  liamble  Tap^ 
pliant , 

H s’adrefle  à Ton  Pere,  & uois  .fois  il  le 
^ prie» 

. i 

tadtre.Matc.  J4.  35; 
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Sans  nnlle  nonclialancc  i il  conjure  , i|' 
fupplie  : ^ 

Grand  exemple  pour  npus , pécheurs , foi*- 
bles  mortels , • 

De  courir  ^ de  voler  aux  pieds  de  nos 
autels  ; 

D*y  préfèttter  nos  voeux , nos  Ibâpirs , nos 
prières  , ^ 

Pour  attirer  d’en -haut  k grâce  & les  luh* 

' miéres , , 

Dont  ^ ^ cent  fois  , nous  avons  befoin  dans 
ces  bas  lieux , 

Pour  arriver  enfin  au  fuprême  des  Cieux* 

Dans  la  fainte  Maifon , l’on  ne  peut  tou« 
jours  être  > 

Chex  nous,  même  en  public,  il  faut  ibu^ 
sent  paroitre  ; 

Od  que  l’on  foit,  l’on  peut  lîipplier  l’E- 
ternel  : 

Par^tout  l’on  peut  prier , le  Monarque  du 
Ciel- 

Dans^  fecret  pourtant  d’un  pieux  Ora^ 
toire  t , 

Ooiij 


« 
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Très-fouvcnt  demandons  oette  faune  vicr 
toire , 

Qu’on  remporte  fur  foi , fur  fatan  , fur  la 
chair , 

Sur  le  monde  , Sc  fur  tout  ce  qui  nous  eft 
trop  cher. 

Demandons  „ fupplions , mais  dans  Phum- 
blé  pofture 

' Du  Publiçain  faineux  , dont  TEvangileaf- 
furc  ; 

Qu’il  fut  par  fa  demande  agréable  au  Sci-‘ 
gneur  ; 

Et  qu’il  eut  du  pardon  le  précieux  bon- 
heur. 

UnilTpns , fortement  à l’Qraifon  cette  aile , 

Qui  la  tranfporte  en  haut , que  ferveur  ôn 
appelle  ; , . 

Et  lorfque  l’indigent  à nous  aura  recours , . 

Exauçons  fon  defir  ; prêtons  lui  au  le- 
cours  : 

Xai  dit  de  lui  prêter  ; oui , .car  fans  trop , 
attendre  , • 

Par  les  mains  du  grand  Riche  , i^aura 
nous  le  rendre  : 

Il  offrira  nos  vœux , ils  feront  écoutez  : 
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\ 

Mille  biens»  nous  naîtront  , de  quelques 
charitez. 

Enfin  pour  bien  prier , prions  par  Pentre^  , 
mile 

De  Ma  MB  , &.  des  Saints  que  révéré 
, glife  ; 

^Orthodoxe  fuivit  ce  chemin  , en  tout 
teins  : . 

Qui  veut  s’en  écarter , donne  0Èns  un  faux 
fens.  : " 

Trop  aimable  Oraifon  , foyez  ma  protec- 
trice , 

Faites  que  le  Très-Haut  me  ibit  toujours 
. propice.. 

Je  veux '-vivre  6c  mourir  avec  vous  dé/bi-* 
mais  ; . 

Venez , je  vous  époufe  , & vous  a|Pe  d 

• \ 

jamais. 

I • , 

; . ' . _ . ♦ 

Monfîeur  le  Commandeuc 
après  avpir  dit  ce  qu’il  penfoit 
fur  ces  vers , & avoir  remercié  ' 
le  PerC)  d’en  avoir  fait  part  à 
l’Affemblée , dit , en  fe  levant , 
que  l-Abbe  Oleron  fon  parent , 

O O uij 
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lui  avoit  envoyé  depuis  peu  un. 
Sonnet  en  Bouts-rimés  > qui  lui 
paroiflbic  beau  ôc  édifiant  , à 
quoi  nous  répondîmes  qu’il 
nous  feroit  un  vrai  plaifîr  de- 
nous  en  faire  la  leâure  > ce  qu  il. 
fit  fur  le  champ , étant  toüS'  de- 
bout, a^ès  quoi  nous  nous  fé*^ 
parante^ 


i.  E P E'C  HEU  R 

w • 

Oublieux  de  tuvenir  ^ du  faluti 

Sonnet. 


( ( » * 


LC  réchear^  le  Ciel  plus  lejit  que 
là  \ * . Tortue, 

Vole  pour  devenif  . de  l’enfer  un....  charbon , 
jamais  de  l’avenir  il  ne  fôutient  la vde 

• ■ 9. 

Il  laine  tous  ces.  fbins  à quelque  vieux. 

' • . . . barboa« 

U'  plaindra  quelque  Jour,  rdternité 

• . _ • . . • perdue  », 


» 
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Converjation  IX. 


44  t. 


Mais  inutilement  il  changera  de ton> 

t 

Sa  fuperbe  raifon  fe  verra.  . . . confondue» 
Et  fes  crimes  ^ôrs  feront  fàns...^  chaperom 

Méditons  à préfent  cette^  • • philofbplile  ^ 
Pour,  toute  autre  n^ayons  que  de.  / . . . , 

l’amipathiet 

Ceflbns  de  voltiger  conune  le......  RoHagnol* 


failbns  fur  tous  nos  lèns  exaéle...  {èntinellei 
Vers  la  jfainte  Cité , fixons  notre....  prunelle» 
?out  y pouvoir  un-  jour  élever  notre.....  V0I4 
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CONVERSATION  X. 


L’ORAISON. 

» » 

V 

Sa  néceffué  i fon  excellence , à'/es 

fruits. 

Madame  la  M A R Q U I S E. 

Madame  la  B A R O N N E. 

Madame.de  SAINT-ÈVREMONT., 

Le  Révérend  Pere  ROMAIN. 

Monfîeur  le  COMMANDEUR. 

MM.  • • - 

L’ABBE'  AÜ-VRAŸ. 

« 

Le  Révérend  Pere  Romain 
ouvrit  la  converfation  en 
ces  termes  : La  matière  de  l’O- 
raifon  «ft  très-importante.  Il  ne 
faut  rien  oublier  pour  la  traiter  , 
à fond.  Il  eft  vrai  que  le  champ 
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eft  vafte,  qu’il  ell  ci  une  étendue 
fürprenante  : mais  avec  le  fe- 
cours  de- l’Oraifon  iflême  , on 
viendra  à bout  de  tout.  On  par- 
courra ce  champ  ; on  le  culti- 
vera î on  atteindra  au  but.  Mais 
qui  cultivera  ce  "Champ  , s’écria 
Madame  la  Marquile  ? Mada- 
me , reprit  le  Pete  , ce  fera 
vous-même  , fi  vous  vouiez  bien 
en  prendre  la  peiné , & nous 
. faire  l’honneur  de  nous  entrete- 
. nir  fur  ce  noble  fujet.  Vous  êtes 
par  état  & par  vertu  , mon  Ré- 
vérend Pere  , homme  d’Orai- 
fon  , répliqua  Madame  de  Ter- 
re-Neuve * ce  feroit  faire  tort 
à votre  Révérence  > que  dé  lui 
enlever  l’occafion  de  parler  fur 
une  matière  qui  lui  conviet>t , 
& qui  lui  fied  fi  bien.  Mada- 
me , reprit  le  Pere , j’obéis  à 
vos  ordres.' 

L’.Oraifon  » à confulter  le  ter- 


444.  L*Oraison. 


me  Latin  > n’eft  autre  chofe  , . 
qu’une  adion.,  ou  mouvement 
de  la  boBcbê  : OtaHo  , qitafi 

oris  iiBio Telle  eft  l’idée  oa 

l’étimologiè  du  nom. 

Quand  on  ouvre  la  bouche 
du  cœur,  par^  moyen  des  dé-- 
firs  , & des  autres  fentiméns  » 
qui  nailTent  des  penfées  pieur 
fes  ; c’eft  pour  lors  Une  Oraifon- 
purement  intérieure)  purement 
îpirituelle  ) qu’on  nomme  , en 
termes  propres,  l’Oraifon  men- 
tale ou  méditation.  Lorfqu’on. 
ouvre  la  bouche  du  corps par 
la  récitation  des  paroles  ) dont 
les  Pfeaumes  les-  Hymnes  ôc 
les  autres  différentes  Formules 
de  prières  font  compofées,.  en- 
ce.  caS)  rOraifon  ou  la  Prière 
éft  appeilée  vocale  : fi  on. la  nom- 
me ainfi,  ceft  qu’on  s’y  fett  de. 
la  voix,  de  la  parole , fou  vent 
même  du  chant.. 

^ ^ . A 


Converjatio»  X. 
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Veut-on  une  idée  de  FOrai- 
■fon  plus  jufte  & plus  exa£le  ? 
Je  la  puife  dans  les  beaux  Ecrits  « 
de  faint  Jean  .Damafcene^  ôc 
dans  la  Somme  fameufe  de  faini; 
Thomas , l’Ange  de  TÊcole. 

L’Oraifotr  confiderée  en  gé- 
néral , prife  univerfellement  9 
eü  félon  ces  faints  Docteurs  y un 
mouvement  de  l’efprit  vers  le 
Créateur  ; une  élévation  de  l’a|p| 
à Dieu  : une  application  de  T* - 
tendement , une  union  dutœur 
à l’égard  du  Pcre  célefte.  {a) 
Que  l’on  prie  mentalement  ; 
ou  que  l’on  prie  voçalement  ; 
•que  l’on  médite  , ou  que  l’on 
fécite  des  Pfeaumes  ôc  des 
Hymnes  j que  l’on  fafle  Orai- 
’fon  , ou  que  l’on  célébré  les 

faints  OiEces  s c’eft  toujours 

« 

(a)  Ajcenfus  wiew-jThôm.  i*  z.  p.  83; 

. tis , in  Deum.  Saint  I art.  i» 

Jean  DamaTc.^Saint  1 
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une  élévation  de  l ame  à fon 
Dieu.  C'eft  toujours  un  rap- 
port, un  mouvement  de  lef- 
prit  .vers  le  Créateur  : C eft  tou- 
jours une  union')  une  relation 
de  l’Etre  ctéé  & dépendant  ) 
avec  1 Etre  incréé  , néceffaire  ôc 
indépendant.  Cette  idée  con- 
vient à toutes  les  efpéces  d O- 
raifon , elle  peut  s’appliquer  a 
j^tes  les  maniérés  de  prier» 
^pCes  principes  établis  & fup- 
pofés  ; il  eft  de  l’ordre  de  montrer 
la  néceflité  de  l’Oraifon  : de  faire 
voir  fon  excellence  , fa  fubli- 
mité)  fes  grandeurs  : D’étaler  fes 
fruits  > fes  chauiies  > fon  uti- 
lité. 

L’Oraifon  eft  auflî  importan- 
te & aufli  néceffaire  à l’homme 
Chrétien , que  les  armes  le  font 
au  foldat  : que  les  inftrumens  le 
font  à l’ouvrier  : cjue  le  gouver- 
nail de  les  agrais  ^ font  au 


* 
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Pilote  & aux  Matelots.  Veillez 
& priez  ) afin  que  vous  n’en- 
triez pas  dans  la  tentation,  {a) 
Il  faut  toujours  prier , ôc  ne  point 
celler  de  le  faire,  (h)  Réfléchilr 
fez,  veillez , priez,  {c)  Jufqu’ici, 
vous  ne  m’avez  rien  demandé , 
demandez  & vous  recevrez,  (d) 
Telles  font  les  falutaires  exhor- 
tations du  Fils  de  Dieu  à fes 
Difcipies  ; & à nous , dans  leurs 
perfonnes.  En  conféquence  de. 
ces  divines  exhortations,  peut-on 
douter  de  la  nécelfité  de  la  priè- 
re ? Saint- Thomas  d’Aquin  n’en 
doutoit  pas  > puifqu’il  afinrey 
qu’un  Religieux  iàns  l’Oraifon , 


(a)  Vigilate  & cran- 
te > ut  non  intretis  in 
tentationem.  Math. 
2^.  41. 

(^)  OfoŸtet  fsmfer  • 
orare , & non  dejice-- 
re.  Luc.  i8.  i. 

(f)  Vide  te  , vigilor- 


te  ^ & orate  : quod 
vohis  dico  , omnibus 
dico.  Marc,  13.  35. 

( d ) Ufque  modo 
I non^  fetijfis  quid^ 
quam  , petite  ^ ac* 
cipietis.  loan.  1 


I 


t 


4.4.8  L’Oraison.  ‘ 

'cil  un  foldac  fans  armes  » au 
jour  d’une  bataille.  Ne  peut-on 
.pas  en  dire  autant  des  (impies 
' Chrétiens , toute  proportion  ob- 
servée ? Saint  Thomas  de  Ville- 
JNeuve  n’en  doutoit  pasr».  puif- 
qu’if  dit,  que  l’Ôraifon  eft  à l’é- 
•:gard  de  l’ame , ce  que  la  cha- 
leur naturel  eft  à l’égard  de  l’ef- 
- tomac.  Quoi  de  plus  néceflai- 
re,  qu’une  telle  chaleur  , fans 
laquelle  il  ne  fe  peur  faire  nulle 
<ligeftion  , nulle  fonéiion  ani- 
male f L’homme  de. même,  que 
peut-il  fans  le  puilTant  fecours 
de  la  -Priere  ? 

Si  nous  refufons  de  remplir  la  loi 
de  la  Priere , outre  que  nous  défo-  ^ 

béiftbns  au  Souverain  Maître  , ^ 

nous  devenons  les  ennemisdeno-  ^ 

tre  éternelle  félicité  : la  Priere  * 

^tant  un  mo^en , non-feulement  . 

très-propre , mais  trcs-néceffaire  , 
pour  y parvenir  , conformé- 
ment 


'i 
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ment  aux  Ordres  divins , & aujr 
céleftes  arrangëhiens  dé  la  Pro- 
vidence. Ah  ! Que  les  Chré- 
tiens qui  négligent  la  Priere  font 
à plaindre  ! ou  plutôt  , quils 
font  à blâmer  6c  à punir  ! Pèr- 
ibnne  ne  peut  ici  reculer,  per- 
fonne  ne  peut  fe  défendre  de  va- 
quer à rOraifon  : non  pas  mê- 
me les  Rois  ôc  les  plus  grands 
Z'  Princes.  La  Priere  n’eft  point 
indigne  deux  : Loin  de  les  dé- 
grader , elle  les  releve , elle  les 
ennoblit  davantage; . 

Quoi  de- plus  noble,  quoi 
de  plus  excellent  que  la  Priere  î': 
Quoi  de  plus  fublime,.querO- 
raifon .!  La  Priere , dit  le  grandi 
faint  Chr.yfôftome,  eft  un  faint 
commerce  avec  Dieu  > un  en- 
tretien , une  converfation  céle- 
fte  avec  le  Créateur.  (^) . L’ob- 
jet ou  le  terme  de  cette,  aélioia' 

(a)  Commercinm  cum  Deo,  S.  ChryfolV 

XomeU^  P-pL* 
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làinte  étant  iiître,  luprêmè  , 

rÉtre  le  plus  grand  , le  plus 
haut  , le  plus  éminent  qu’on 
puifle  concevoir  : Commenü  a- 
âion  elle  même  pourroit  * elle, 
n’être  pas  grande  , relevée  , 

excellente  & fublime  ? Une  con- 

« > 

verfation  fecréte  & particulière 
avec  un  Monarque,  c’eft  dans 
le  monde  un  honneur  envié  & 
des  plus  grands.  L’Oraifoh , la. 
Priere , n’eft-eile  pas  une  con-' 
verfation  fecréte  & particulière 
de  i’ame  fidèle  avec  le  Monar- 
que de  l’Univers  , en  préfence 
de  qui  tous  les  Rois  de  la  ter* 
le  difparoiffent  ? Je  ne  parle  pas 
de  la  Priere  publique  & folem- 
nelle,  qui  pour  être  telle  , n’en 
eft  pas  moins  giandé  , moins 
fublime  ) moins  relevée  : elle 
acquiert  au  contraire  par  fa  fo- 
ieranité  de  nouveaux  dégrés  de 
dignité  ôc  d’excellence. 


Çonverfation'j^,  45“  i 

Loin  d’avilir  thomme , l’Q- 
raifon  ennoblit  tout  1 homme. 
Elle  ennoblit  fon  ' efprit  par:  les 
lumières  fublimes  quelle  y ré-- 
pand.'  Elle  ennoblit  fon.. cœur, 
par  les  fentimens  grands  & di-r 
vins , dont  il  y eft  pénétré.  El- 
le ennoblit  fon  corps  par  les 
proftrations  , les  humbles  - pbf-i 
turcs  , le  rêfpeét  ^ extérieur la 
vénération  :fenfible  , don*,  if.eftj 
l’organe  & rinflrUmentM  dans,  là 
Prière.  Ges  fortes  d’humilia- 
tions religieufes  , dont  autant 
de  fervices  rendus  au  Seigneur.: 
Or , félon  la  penfée  du  faint 
Doéleur  d’Hyppone  , il  n’eft 
rien  de  plus  glorieux  , que'  de 
fervir  le  Très- Haut  î puifque  , 
félon  ce  grand  Dodeur , c’efl: 
véritablement  régner  , que  de 
fervir  Dieu,  & de  lui  rendre  fes 
hommages  de  Religion,  (a), 

I 

(«)  Dco  Jirvire  , regnare  efl,  S.  Aug, 

Fpü 
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Anathème  a,ces  impies  mon 

dâins  , qui  rougiffent  de  l’Orai* 
fon  ; qpi.nofem  la  faite  en  pu’ 
blic , avec  humilité &:  à deux; 
genoux.'  Le  moment-  atrivcra  ^ 
où.  leur  orgueil  fera  abaüTé  ;;  oùl 
leur  impiété  fera  punie  , où  .leur< 
irréligion  . fera,  fcverement  châ^ 
tiée  .j  & ..hautement,  condam-. 
née^  t tandis  ;■  que  ■ : I humblje.  de, 
cœut  qui  prie; . fon  ; Créateur 
dàns=  lès  Jentimens  & la  poftu-  , j 
rÇ;  du  Publicain  de.  l’Evangile  < 

jé  veux  diré avec  Une  humili-r  \ 

lé;  profonde  > •.&  avec,  un . reli-r  , 

gieux  refpeèl  y fera  exalté  i;  louéÿ  ^ ^ 

téçompenfé.  ; . . l. 

Que  dirai-je;  des  fruits  & des.  ^ 

charmes  de  l’Oraifon  f Mon  f] 

Dieu  I que  l’Oraifon  me  paroît  J 

belle  ! que  fes  attraits  font  grandsl  ' c 

oue:fés’?chàrmes  font  raviflans  ! v 

i * A 

Qui  ' pourroii. . fe  défendre  dq 
jainoer,  i §.es.  fruits,  font  plus., 
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doux -que,  le  fruit  de  l’abeille.» 

fes  avantages  font  infinis.  ; fon 

utilité-  eft  excieffive.;  fa  force  eft 

» * ^ « 

furprenante  ; Elle  lie,  (c’ëft  la 

penfée  d’un  Pere)  le  Tout-Puifi 

font  ; elle  furtnonte  l’invincible* 

(«)  jEile  enrichit  les  pauvres  de 

mille  biens  , , elle,  leur  procure 

les  biens  du  tems,  £c  les  biens 

de  l’éternité  : les  biens  de  far 
« • 

me  , & les  .biens  du  corps  : les 
biens  de  refprit,,ôc  les.biensdU 
ct3eur.  O que  l’Oraifo'n  eft  avan* 
tageufe  î Si  les^mondains  lef<;ar 
voient  ! 11.  les  libertins  en  étoientt 
convaincus  ! Mais  hélas  ! ils  ne 
la  connoiftent  pas  , cette  pré- 
cieufe.  Oiaifon  ; doitron  en  .être 
furpris  , s ils  ne  raiment  , pas.? 
Ils  ignorent  fon  efficacité  & -fes 
fruits  j eft  - il  étonnant  qu’ils  ne: 
reftimènt  pas.,  qu’ils  ne  s’y  at«- 

(a)  Vincit  invicihi-A  tentern^  S.  Amb,." 

omni^û-  I : 


■s 


45:4  L’ O RAISON.* 

tachent  pas  ? Qu’on  goûte  feu- 
lement un  peu  du  miel  admira- 
ble qui  en  découle,  bientôt  l’on 
ouvrira  les  yeux,  Tbri  reprendra 
fes  efprits , comme  un  autre  Jo; 
nathas  ; on  fera  cas  des  vraies  & ] 

faintes  maximes  de  l’Evangile  } 1 

on  méprifera  les  maximes  erro-  j 

nées  du  monde  5 on  fe  détache- 
ra des  biens  qui  paflent , ôc  l’ori  , 

• portera  fes  vues  ôc  fes  prétend  < 

tioris  du  côté  des  ' richelTes  ôc  \ 

des  thréfors  , dont  la  jouiflfance  , 

eft  éternelle , ôc  fans  nul  mé- . < 

lange  de  peini^,  de  foins,  de  ] 

travaux.  . • - ^ 


L’Oraifon  eft  comme  un  \ 

foyer  facré,  où  le  feu  de  l’a-  \ 

mour  divin  s’allume  aifément , • ^ 

ôc  où  il  prend  des  accroifle-  ^ 

mens  toujours  nouveaux,  C’eft  ^ 

dans  mes  Oraifons  de  l’efprit , • \ 

dans  mes  contemplations  , que 
le  feu  facré  s’allumera  dans  mon 

• Tl 


\ 


♦ s 
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cœur,  {a)  s’écrioit  le  Roi  Pro- 
phète. N’eft-ce  pas  au  milieu 
•de  leurs  Oraifons  6c  de  leurs 
contemplations  fublimes  , que 
les  Benoîts,  les  Romualds  , les. 
François  Xavier,  les  Staniflas 
Go^ka,  leSvThérefes,  les  Cathe* 
fines  de  Sienne , les  Agnès  de 
Langeac , ôc  mille  autres  Saints 
ôc  âmes  d’élites,  goûtoient  des 
délices  céleftes  , des  confola- 
tions  divines  6c  inexprimables  > 
entroient  dans  des  raviffemens  , 
des  extafes  6c  des^tranfports  fur- 
naturels  j où  leur  cœur  nâgeoit 
dans  la  joie.,  où  ils  étpient  con> 
blez  des  faveurs  fpirituelles  > où 
ils  étoient  blelfez  des  douces  flè- 
ches de  l’amour  divin  ; où  iis 
étoient  comme  dans  un  paradis 
terreflre  , 6c  comme  admis  dans 
l’empirée  ? 

(/î)  In  meditationeî  Pf.  38^. 
mçâ  exardefcet  ignis.  | 
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N’eft-ce  pas  dan»  TOfaifon 
6c  par  rOraifon  que  l’on  démah- 
de,  & que  l’on  reeoU  ; que  l’on 
qhercHe  & que  l’on  trouve  > que. 
l’on  frappe  à la  porte  de  la  divi-> 
ne  miléricorde > 6c  quelle  nous- 
eft  ouverte  f félon  cet  Oracle, 
divin  : Quiconque  demande."  re? 
Çoic  : quiconque  chercKe  irour 
ve  : ^ l’on  ouvre  à celui  qui 
frappe,  (a)  Orâifon  fainte,,que. 
vous  êtes  fertile,. que  vous  êtes, 
efficace  ! J’admire  votre  force 
votre  féoondi|é  , ôc  jè  ne  puis 
que  m’écrief  ici  en  votre  fà-r 
veur:  Hommes  mortels»  aimez 
rOraifon  ; vaquez  à ce  faint 
exercice  > priez,  affidûnient  ; :6c 
vous  éprouverez  par  vous-mê- 
me , que  rOraifon  eft  un  remè- 
de à tout  mal!;  un  moyen  à tou- 


(^)  Omnis  enim  qui 
fetit  acciÿit  ; qui 
qnarit  invenit 


fulfanti  aÿerktur. 
Math.  7.  8. 


t 
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te  chofe.  Une  reflburce  à tous 
befoins  î un  bouclier  contre  tous 
les  traits  î une  épée  contre  tou- 
tes fortes  d’ennemis;  une  manne 
à tout  goût , un  lenitif  à toute 
douleur > {a)  un  appui  à toute 
foibleffe  y une  confoiation  à tout 
. chagrin,  un  foulagement  à tou- 
tes les  croix.  (^) 

. A toutesces  penfées  en  faveur 
de  la  prière  , je  ne  puis  me  dé- 
fendre d’y  ajoûter  deux  mor- 
ceaux de  bon  goût , qiii  feront 
pour  la  bonne  bouche.  Lun  eft 
d’un  Auteur  ancien  & fameux* 
L’autre  eft  d’un  Ouvrage  tout 
récent,  dont  l’Auteur  moderne , 
par  un  effet  de  fa  modeftie  , 
nous  a caché  fon  nom  fans  pou- 
voir cependant  nous  voiler  fon . 
mérite.  Je  ne  changerai  rien  v 


( a ) Trijlatur  ali^ 
quis  vejlrum^  oret.' 
Jacob.  5.  13. 


Tome  /. 


(h)  Memor  fui  Dei^ 
Ô*  deleÙatus  fumé 
Pf.  5»  2t. 

Qq 


/ 
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«îi  dans*  leurs  expteflions  , ni 
<lans  leurs  phrafes  î je  l'es  donne 
tels  quils  font  ; je  les  préfemc  au 
naturel>&  fi  je  puis  ulèr  de  ce  ter- 
me, dans  leurs  propres  vêtemens, 
qui  font  riches  & beaux.  Il  me 
pàroît  à propos  de  commencer 
par  le  dernier. 

La  Prière  après  le  S.Sacrifice  de 
la  Meffe,  cft  l’adé  de  la  religion 
le  plus  excellent  ; c’eft  ùn  doux  , 
& heureux  commerce  de  là  crèa- 
îture  avec  le  Grdateurj  du  fu jet  a- 
vec  fonfouverain  > de  l’homme  a- 
vec  Dieu.  C’eft  un  encens  que 
nous  brûlons  fur  l’autel  de  nos 
coeurs  dont  la  fumée  s’élève  juf- 
quautr^ne  deDieu,&  fechangq 
enfuite  en  une  rolée  de  miferieor- 
de,afctndit  ora4to,(^  defeendit  Dei 
miferat‘to.\a)  Ccft-là  , difent  les 
Peres  9 cette  Clef  d’or  qui  cui- 
vre les  tréfors  du  ciél;  çette  verge 

0 

(il)  Saint  Êernari 
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“de  Moyfe  j qui  opère  de  fi 
grands  prodiges  , c’eft  cette 
échelle  miftérieufe  de  Jacob  , 

f>ar  où  nos  foûpirs  s’élèvent  vers 
e ciel , & en  font  defcendre  fut 
la  terre  , les  chofes  les  plus  ad- 
mirables : afcendunt  fufpiria , ^ 
■iejcenàunt  miracula.  C’eft  laPrié- 
re , dit  S.  Franjçois  de  Sales  , qui- 
fait  entrer  notre  efprit  dans  toute 
la  lumière  de  là  divinité  , ôc  tient 
notre  volonté  expofée  aux  ar- 
deurs du  divin  amour  y U n’eft 
lien  qui  puiftfe  mieux  diftiper  les 
ténèbres  » dont  le  péché  obfcur- 
cit  notre  entendement,  ni  mieux 
puritîer  notre  cœur  de  toutes  nos 
alfedions  dépravées.  C’eft  l’eau 
de  bénédiéHon  , qui  doit  fervir  à 
laver  nos  âmes  de  nos  iniquités , 
à défaltérer  nos  cœurs  , preffés 
par  la  foif  de  la  cupidité,  & à 
nourrir  les  premières  racines  que 
la  vertu  y a jçttées. 

Q ij 


:^6o  L’Oraison. 

Ce  morceau  eft  moèleux,  fatis- 
iàifant , nourrülant.  Celui  de  faint 
Jean  Cliinaque  , cet  ancien  Au- 
teur que  j’ai  indiqué,  ce  célebi-e. 
Pere  de  la  vie  fpirituelle , n eft 
pas  moins  moëleux  ni  moins 
plein  de  fuc  ; il  eft  tout  original , 
il  eft  tout  à lui  ; le  voici , tel  qu’on 
le  lit  dans  le  degrd  Vingt-huitiè- 
me de  fon  Echelle  fainte. 

LaPriere,  étant  confidérée  en 
^elle-mênié  , eft  une  familiarité 
fainte  , Ôc  une  union  facrée  de 
l’homme  avec  Dieu  » mais  fi  on 
la  confidére , félon  l'efficace  de 
fe  vertu  , & félon  les  effets  qu  el- 
le produit  i c’eft  le  foutien  & la 
«onlèrvation  du  monde  ; la  ré- 
conciliation de  l’homme  avec 
Dieu  j la  mere  & la  produélrice 
des  larmes , ôc  la  fille  des  mêntes 
larmes  qu’elle  a produites;  la  mé- 
diatrice de  la  rémiffion  des  of- 
ienfes;  le  pont  qui  nous  lait  pal» 


i — — — <i  nj» 
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fer  avec  fureté  le  torrent  des  ten- 
tations ÿ le  rempart  contre  les  mi- 
feres  & les  amicHons  de  cette? 


vie  ; Texterminatrice  de  tous  nos 
ennemis  invifibles  ^l'exercice  des 
Anges;  la  mannéP fpirituelle  qui 
nourrit  tous  les  efprits  » la  joye 
des  bienheureux  dans  la.  félicité 
dé  la  vie  future  ; la  Priere  eft  une 
a£Hon  du  cœur  qui  fe  renouvelle 
fans  celTe  > & qui  ne  finit  jamais  v 
c’efi  le  canal  par  lequel  coulent 
îes  grâces  ôc  les  dons  du  Ciel  » 

c’eft  un  avancement  infenfîble 

« 

dans  la  vertu  f c’eff  la  nourriture 
de  lame. j c’eft  la  lumière  qu? 
éclaire  les  ténèbres,  de  l’efprit  » 
c eft  la  ruine  du  dérefpoir  ; c eft: 
un  effet  & une  marque  de  l’efpé- 
rance  qu’on. a en  Dieu;  c’eft  Iç 
banniffement  de  la  trifteffe  : lai 
Priere  eft  la  riehefTe  des  Reli- 
gieux , le  tréfor  des  Anacorétes  ^ 
e’eft  radouciftément  de  la  cole:- 


,Q<1  >‘i. 
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re  , 6c  le  miroir  où  l’on  voit  le 
progrès  qu’on  a fait  dans  la  piété. 

Voilà  de  beaux  ôc  de  magni- 
fiques éloges  de  la  Priere  , dit 
pour  lors  Moiteur  le  Comman- 
deur , ce  morceau  eft  précieux* 
Il  eft  digne  de  faint  Jean  Cli- 
maque  J il  eft  bien  de  fon  ftyle* 
Je  recbnnois-là  fa  maniéré  d’é- 
crire  & de  penfer.  Mille  graeës- 
au  Révérend  Pere  de  nous  en 
avoir  fait  part,  aufti- bien  que 
des  autres  penfées  ôc  réflexions 
édifiantes  fur  l’Oraifon  » qu’il  a eii 
la  bonté  de  nous  communiquer. 

Monfieur  l’Abbé  Au-Vray 
s’écria  dans  ce  moment  Madame 
la  .Marquife  , il  me  paroît  qu’il 
feroit  fort  à propos  de  prier.quel- 
qu’un  de  la  Compagnie  de  faire 
un  petit  Ouvrage  fur  la  maniéré 
■*  de  prier.  Tout  le  monde  prie, 
mais  tout  le  monde  ne  prie  pas 
bien  : on  ftiit  beaucoup  de  faur 
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tes*  dans  la  priere  5 on  ne  fait 
pas  fes  Oraifons  aulli  parfaire^ 
ment  qu’on  le  devroit , à beau- 
coup près  : il  eil:  à craindre  que 
là  ou  l’on  devroit  mériter,  on  ne 
^ démérité  : que  là  où  l’on  devroit 
fe  perfeilionner , l’on  ne  deyieh- 
* ne  plus  imparfait  : que  làoù  l’ott 
devroit  uniquement  plaire  à Dieu» 
on  ne  l’oflenfe,  & on  ne  lui  dé- 
piaife  plus  fouvent  & plu^ 
i grièvement.  Que  je  ibuhaiterois 
lire  un  Ouvrage  un  peu  foncier 
& travaillé  exadement  fur  cette 
, matière.  Je  vois  bien  , Madame> 
lui  dis- je  alors , que  vous  jettez 
une  pierre  dans  mon  jardin  , ÔC 
que  vous  fouhaitez  que  je  m’ap- 
plique à cet  Ouvrage  pieux,  dont 
je  reconnois  & je  fens  Timpor- 
i tance  autant  que  vous  ; je  me 
prête  à vos  défirs,  je  vais  mettre 
la  main  à l’œuvre , mais  il  me  faut 

quelques  jours  < il  me  faut  un  cer- 

»••  • 

Qq***! 
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tain  tems  pour  bien  fournir  cette 
tâche.  Mon  cher.  Abbé  , reprit  la 
Marquife,  vous  aurez  tout  le  tems 
que  vous  pouvez  défirer.  Nous 
voici  à l’automne,  où  la  cueillette 
des  fruits  rappelle  à la  campagne  i 
& où  nous  nous  féparons  pour 
quelques  femaines.  Vous  aurez  ^ 
a coup  fût  , tout  le  tems  qu’il  vous 
&ut  : nous  nous  attendons  à quel- 
que chofe  d’exaél  & d’inftruélif 
de  votre  part.  Madame,  lui  ré- 
pliquai» je  , fi.  je  ne  remplis,  pas- 
vos  attentes  & celles  de  l’Af- 
. femblée,  ce  ne  fera  pas  la  faute 
de  mon  cœur  y mais  de  mort 
génie  & de  mon  peu  de  capacb* 
té  : je  réponds  dp  mon  zélé  ÔC 
de  mon  application,  mais  non. 
point  de  la  réufiité  : j’y.  ferai  de: 
mom  mieux , c’efi:  tout  ce  que. 
je  puis  promettre.  Tout  de  fui- 
te nous  nous  levâmes , ôc  nous, 
pafiames ,,  à la  prieie  de 


1 I \\  mrnÊÊÊÊÊitmÊÊml^ÊmmÊmmmm(mÊmmm 

Cmverfation  X.  ^'5  J 

■■  - ■ ■ .I..  ■ ■ ■■  ■■lin  H 

me  la  Marquife , dans  un  petit 
falot!  fort  agréable , où  des  pe- 
tits oifeaux  par  leurs  gazouille'* 
mens  & leur  chants  mélodieux 
fembloient  nous  faire  politelTe  ; 
& nous  inviter  à y entrer  & à y 
refter  avec  eux.  Là  nous  trou- 
vâmes l’utile  ôc  l’agréable.  Une 
tablé , où  Fabondance,  la  délica- 
téfle  & la  propreté  fe  trouvaient 
parfaitement  réunies  , s’y  offrit 
d’abord  à nos  yeux.  Madame 
de  Terre-Neuve  nous  pria  fort 
obligeamment  d’inveftir  la  pla- 
ce» de  l’attaquer  , & d’y  opérer 
fortement  ; elle  fut  obéie , car 
nous  nous  trouvâmes  tous  en 
appétit.  Après  le  deffert,  elle 
nous  régala  de  deux  petits  Ou- 
vrages de  piété  de  fa  façon , qui 
montrent  toujours  plus  fenfible- 
ment  que  cette  Dame  fçait  al- 
lier une  vraie  & folide  piété  . 
.avec  une  aimable  politelTe.  Ces 
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deux  Ouvragés  ont  poilr  objet 
la  charité  divine  > & la  charité 
fraternelle. 

LA  DIVINE  CHAUITE'. 

t 

0 

Son  n e t. 

GRand  Dieu  4 vous  meuacez  à‘\jp  juiW 
çhâcimeat 

Quiconque  n*a  pour  vous  que  de.rindifFé- 
rence  : 

» 

Mais  auin  vous  payez  ramour  bieà  large- 
ment , 

Vous  femblés  épuifcr  toute  yotrc  puilTancc»  . 

Le  plaiiîr  , ô mon  Dieu  i qu^on  goûte  en 
vous  aimant  » 

Ne  devroit-il  pas  feul  fervir  de  réçompenfe  ? 
ralloit-il  pour  aimer  faire  un  commande^ 
;raent  > 

N^étôit-cc  pas  allez  d*en  donner  la  licence  > 


1 
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' Qu’on  in’arrad»  ce  cœur , fi  par  quel** 
qu'autre  objet , 

Prodiguant  fbn  amour  hors  de  vous , 
fujet  ; 

Ofè , contre  vos  droits , aimer  la  créature* 


fixez  tous  mes  défirs  » ô mon  fbarerain 
bien  ! 

Mon  cœur  Jbrâle  d'aimer , Sc  d'aimer  fans 
mefure  ; 

Ne  pas  vous  donner  tout  , c'eft  ne  vous 

donner  rien*- 

• ^ 


Dlgilizeü  üy  Gcx^le 
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LA  CHARITE’  FRATERNELLE. 

QUATRAIN. 

A H I Qu’on  déplaît  à Dieu  le  plus  ten- 
dre  des  peres  , 

Quand  pour  fes  chers  enfans  Ton  n’a  qn’un 
cteur  de  fiel  : 

Bn  aimant  le  Seigneur  , aimons  auflî  nos 
freres  ; 

La  nature  l’intpire,  & c^eft  l’ordre  au  CieL 

a 


Fin  du  Pumier  Tome. 

% 

£ £ \7i  A T ji. 

Tage  p.,  ligne  1 7 , lifez  trahie. 

Page  102  .,lig.  i'\  lîf  fera. 

Tage  145?^  lig*  20.  lif.  en  eiix-mêmes.  - 
Tage  365,  Jig.  7.  Uf.  elle  trouveroit  plus  ai- 
lément' 

Page  383  Ifg.  15?,  Uf.  avec  autant  d’agré- 
inent. 
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